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  Prologue


  C'était une nuit propice aux rêves.


  Février commençait, l'époque la plus froide de l'année à New York… toujours la plus froide. Pourquoi parler des tempêtes de janvier ou des vents glacés venus du Canada qui s'abattaient par surprise sur la ville dès novembre et perduraient souvent jusqu'à mars? C'était bien février qui restait le mois le plus impitoyable de l'année.


  Et celui-ci se révélait particulièrement détestable. Ce samedi matin, alors que l'aube pointait à peine, la température avait atteint moins dix, et un vent vicieux s'engouffrait dans les rues encore vides tandis que la neige continuait de tomber, sans relâche, déposant lentement son limon sur les trottoirs déserts.


  Partout dans la ville, les chasse-neiges étaient à l'œuvre, travaillant seuls ou en convoi, déblayant les rues une à une pour y maintenir une voie praticable. Les poubelles n'avaient pas encore été ramassées et la neige repoussée par les machines s'entassait sur les sacs de plastique noir qui jonchaient les trottoirs.


  Quatre heures du matin.


  Mac Taylor se retourna dans son lit. Sans avoir jamais besoin de faire sonner son alarme, il se réveillait toujours un peu avant quatre heures, quand il faisait encore nuit dehors. Alors, il se glissait les mains sous la nuque et, une heure durant, regardait le plafond où scintillaient les lumières des rares voitures qui passaient en bas, et où brillait parfois un reflet de lune. Ce matin-là, il n'y avait pas de circulation, et aucun rayon pâle ne filtrait à travers ses rideaux. Il contempla donc l'obscurité, s'efforçant de ne penser à rien, sachant qu'il se lèverait dans une soixantaine de minutes dont il espérait qu'elles passeraient vite.


  Stella Bonasera faisait un rêve étrange. Elle s'était rendormie peu de temps après s'être levée pour avaler deux aspirines et se réchauffer un thé au micro-onde. Dans son rêve, elle voyait l'énorme corps ballonné d'une femme flotter au-dessus d'un lit. C'était à elle de l'empêcher de s'échapper par la fenêtre ouverte, mais elle était incapable de bouger. Elle espérait seulement que le corps serait trop large pour se frayer un passage entre les deux montants. Sur le ventre rebondi de la femme se trouvait un chat gris, qui regardait Stella d'un air solennel. Puis le rêve disparut, et elle continua de dormir tranquillement.


  Aiden Bum avait trouvé le sommeil vers deux heures du matin, en tentant de se souvenir du nom du professeur de math qu'elle avait eu en cinquième au lycée. Était-ce Mme Farley, Farrell ou Furlong? Elle voyait son visage, entendait sa voix rappelant pour la centième fois à la classe que c'était la petite erreur qui fournissait les mauvaises réponses. «Vous croyez avoir saisi la situation mais une minuscule erreur, un moment d'inattention, et tout ce qui suit est à jamais faussé.» Plus que tout autre chose apprise au lycée, Aiden avait gardé cela en tête. Cette réflexion continuait de la hanter, surtout lorsque le vent soufflait contre ses fenêtres et que les radiateurs poussifs ne pouvaient rien contre le froid tenace qui régnait au-dehors.


  Danny Messer attrapa ses lunettes et posa les yeux sur les chiffres rouges de son réveil. Il était plus quatre heures. Il se passa une main sur le visage et songea qu'il lui faudrait se raser en se levant. Il le ferait sous la douche. Il y penserait plus tard. Il reposa ses lunettes sur la table de chevet, roula de côté à la recherche d'une position confortable, la trouva aussitôt et replongea dans un sommeil sans rêve.


  Allongé sur le lit de camp dans son laboratoire, Sheldon Hawkes lisait un livre sur une découverte archéologique en Israël. Il y avait la photo d'un crâne retrouvé sur le site. Le texte, écrit par une personne dont il ne connaissait pas le nom, disait que ce crâne était âgé d'environ trois mille ans et avait été endommagé par quelque catastrophe naturelle. Hawkes secoua la tête. Le trou avait été occasionné par un coup de pierre tranchante. C'était la seule blessure apparente. Il n'y avait aucune éraflure, aucune autre trace. Le crâne était quasiment intact. Si le trou avait été causé par mère nature, il y aurait d'autres signes de traumatismes de moindre importance. Il lui fallait avoir ce crâne en mains, ou, du moins, disposer d'une bonne série de photos pour l'examiner. Car il ne faisait aucun doute que cet homme avait reçu un coup sur la tête et, puisque les objets retrouvés autour de lui témoignaient de ses origines royales, Hawkes était curieux de savoir qui avait bien pu l'assassiner et pourquoi. Quand il achèverait son livre, il enverrait un e-mail à l'archéologue. Il continua de lire. Il avait déjà pris les quatre heures de sommeil dont il avait besoin. Il était près des corps alignés dans les tiroirs. Le vent soufflait fort dans la rue. Il lisait un bon livre. Il était heureux.


  Don Flack avait peut-être rêvé mais il ne s'en souvenait pas, et c'était aussi bien ainsi car l'inspecteur avait vu trop de choses susceptibles de lui donner des cauchemars. Son réveil sonnerait à sept heures, et il se lèverait aussitôt. Cela se passait ainsi depuis qu'il était enfant. Il espérait que cela resterait ainsi le reste de sa vie.


  Cette nuit-là, la moitié de la ville séparait les frères Marco. Anthony, détenu dans une cellule de Riker's Island, ne dormait que d'un œil. La prison n'était pas un endroit confortable pour se laisser aller au sommeil. La nuit, ce n'était qu'une cacophonie de toux, de ronflements, de paroles incompréhensibles prononcées par certains durant leur sommeil, de bruits de semelles des gardiens faisant les cents pas. C'était un lieu où il valait mieux rester vigilant afin que rien ni personne ne vous approche sans bruit. Non pas qu'Anthony pensât qu'on puisse lui en vouloir, mais on ne savait jamais qui on avait pu humilier ou insulter sans le savoir. Dehors, le nom d'Anthony Marco voulait dire quelque chose. Ici, il n'était qu'un vieux fou. Au matin, il repartirait pour le tribunal. Si tout se passait bien, le déroulement du procès évoluerait en sa faveur. Il ne comptait pas vraiment là-dessus mais il sentait que c'était possible.


  Dario, le frère d'Anthony, ne dormait pas. L'insomnie… les ronflements de sa femme… son estomac douloureux. .. Il se leva, alla dans la salle de bains et se mit à lire Entertainment Weekly. Il se sentait nerveux. Cinq heures plus tôt, il avait appelé pour changer les plans. Sa fille avait fini par le persuader que c'était le meilleur moyen, et, puisqu'il pensait un peu la même chose, il s'était décidé à téléphoner. Les événements pouvaient mal tourner. Lorsque l'on compte sur des imbéciles, on prend un risque, même si ces imbéciles sont des gens honnêtes. Et la théorie de Marco était celle-ci: seuls les imbéciles peuvent être dignes de confiance. Les gens malins pensent trop, se méfient trop. Marco le savait. Il faisait partie de ces personnes intelligentes. Et puis, au diable toutes ces réflexions. Il se recoucha, secoua sa femme en espérant qu'elle se tournerait de l'autre côté et cesserait de ronfler. Elle lâcha un grognement sourd, se retourna mais ses ronflements s'amplifièrent. Il se posa un oreiller sur la tête et se dit que, s'il ne s'endormait pas dans les prochaines minutes ou dans l'heure qui suivait, il se lèverait.


  Stevie Guista rêvait d'eau, de beaucoup d'eau. Il savait qu'elle était froide et ne voulait pas y entrer. Mais elle semblait si belle qu'il ne pouvait cesser de la regarder. Puis il eut le sentiment que quelque chose approchait derrière lui. Il voulait se retourner pour regarder; et, en même temps, il craignait de se retourner. Il voulait plonger dans l'eau; et il avait peur de plonger dans l'eau. Il restait donc figé sur la rive et ne souhaitait qu'une chose: émerger de son sommeil.


  Jacob Laudano se retrouvait une fois de plus sur un cheval. Il savait qu'il rêvait mais il ne pouvait pas se réveiller et ne parvenait pas à arrêter l'animal, ni même à le ralentir. Il s'arc-bouta sur l'encolure, sachant à la position des autres chevaux autour de lui qu'il allait perdre, ou, pire encore, qu'il allait tomber. Il avait été jockey pendant huit ans et détestait chaque jour de ce régime draconien qu'on lui imposait, chaque instant passé sur ce stupide animal qu'il ne supportait pas. Il n'aimait pas les chevaux, et les chevaux ne l'aimaient pas. Il avait été nul, comme jockey. Le cambriolage restait son vrai métier. S'il pouvait au moins se réveiller, il irait boire de l'eau, du whisky, n'importe quoi. Puis il retournerait dormir. Il était rentré chez lui moins d'une heure plus tôt. Il avait fait ce qu'il avait à faire. Cela ne lui avait posé aucun problème. Il avait eu son argent. Alors, pourquoi, diable, faisait-il ce rêve? Ce cauchemar qui l'avait mis sur ce fichu cheval… pour perdre, de toute façon. Dans l'espoir de se réveiller, il poussa un cri, se débattit et reprit soudain conscience au milieu de l'obscurité. Les hurlements de la foule n'étaient en fait que le mugissement du vent au-dehors. L'air glacé qu'il sentait sur ses jambes n'était que le froid s'insinuant par les fenêtres mal isolées. La sueur sur son front n'était pas la transpiration due à l'effort mais provenait tout droit de sa peur. Jacob «le Jockey» craignait de replonger dans le sommeil.


  Elle avait trois noms: celui qu'elle avait reçu à sa naissance, celui qu'elle avait pris en épousant le blaireau qui s'était enfui une nuit où elle était endormie, et celui, professionnel et respectable, qu'elle utilisait à son travail.


  Helen Grandfield était née à l'âge de trente ans, après avoir remisé au grenier son identité de strip-teaseuse qui n'avait pas réussi à se faire un nom, et dont la réputation entachée n'avait même pas réussi à faire enrager son père. Le vieil homme l'avait tout simplement ignorée. Tant qu'elle n'utilisait pas son nom de famille, il s'en moquait. Il avait d'autres enfants qui n'avaient pas essayé de le rendre fou, et il avait bien trop à faire à tenter de rester en vie et d'échapper à la loi.


  Puis elle avait changé. Tout d'un coup. Elle s'était inscrite à des cours de comptabilité et de commerce. Aux yeux de son père, elle avait aujourd'hui une valeur pratique. Non seulement il l'appréciait mais il l'écoutait aussi. Elle était satisfaite. Elle dormait bien. Et, ce soir, il se passait des choses importantes. Des choses qui pouvaient signifier beaucoup pour lui et pour elle. Elle avait même envisagé que, si tout allait comme prévu, elle retrouverait son blaireau de mari et lui ferait trancher la gorge - si possible sous ses yeux. Helen Grandfield dormait tranquillement.


  Ed Taxx et Cliff Collier ne s'étaient pas couchés. Ils n'étaient pas censés dormir. Assis dans leur chambre d'hôtel, Ed lisait un roman de Jonathan Kellerman, et Cliff regardait l'enregistrement d'un match de hockey joué quelques heures plus tôt. Il avait évité de regarder les infos ou la chaîne de sport afin de ne pas connaître le résultat du match. À cet instant, les Rangers menaient 3 à 1 en début de troisième période. Cliff buvait une boîte de Coca light, et Ed sirotait un Dr Pepper. Aucun d'eux n'était vraiment fatigué. Trop de choses se bousculaient dans leur esprit. Néanmoins, un petit coup de caféine leur ferait le plus grand bien. Ed jeta un regard à sa montre. Encore deux heures avant l'aube. Il avait du mal à se concentrer sur son livre. Cliff avait proposé de visionner le match sans le son, mais Ed lui avait répondu que cela ne le gênait pas, même s'il n'aimait pas le hockey. Il réajusta l'étui de l'arme qu'il portait sous l'épaule et s'allongea, son livre sur la poitrine.


  Le nom de la fillette était Lilly. Elle avait onze ans, était un peu petite pour son âge, mais pas trop. Quelque chose la réveilla. Elle jeta un regard à sa mère qui respirait fort comme à son habitude quand elle dormait. Lilly se dit alors que c'était le vent qui l'avait réveillée.


  Elle sortit de son lit et passa dans le living. Là, elle alluma la lampe posée sur la petite table, dans un coin de la pièce. Le chien était là. Il n'était pas laid, mais il n'était pas beau non plus. Elle se demanda si elle aurait dû le peindre en brun et or plutôt qu'en blanc et noir. Ce n'était pas trop tard. Mais elle savait qu'elle ne le ferait pas. Elle était fatiguée. Elle pouvait commettre une erreur, et le rendre pire encore. Il resterait donc blanc et noir. Elle espérait qu'il l'aimerait, même si l'animal vacillait un peu quand elle le mettait debout. Elle lui avait fait la patte arrière droite trop courte.


  Lilly alla prendre un verre dans la cuisine et sortit le lait chocolaté du réfrigérateur. Elle se servit un cookie aux pépites de chocolat, s'assit à table et continua d'observer le chien. Elle décida de l'appeler Spark. Ou peut-être d'un autre nom.


  Elle acheva son biscuit et sa boisson, reposa le verre sur la table devant elle et se cala contre le dossier de sa chaise. Elle regarda la neige qui caressait paresseusement les vitres. Puis elle s'endormit.


  1.


  Le cadavre de l'homme gisait assis, le dos appuyé contre la paroi de bois du petit ascenseur. Sa tête reposait contre son épaule gauche, ses mains étaient repliées sur sa poitrine. À droite, juste au-dessus, apparaissait une tache de sang. Étendue devant lui, sa jambe gauche émergeait à moitié par la porte ouverte.


  Le pied chaussé de sa pantoufle fut la première chose qu'aperçut l'inspecteur Mac Taylor quand il traversa le lobby carrelé de marbre de l'immeuble Belvedere Towers, situé sur York Avenue, non loin de la 72e Rue.


  Mac passa devant deux policiers puis s'arrêta à la hauteur de l'ascenseur ouvert, près d'Aiden Bum qui photographiait le corps sous toutes ses coutures. Le cadavre était vêtu d'une tenue de jogging grise, sur laquelle apparaissaient deux trous sombres et rouges.


  —Il neige encore? demanda Aiden tandis que Mac consultait sa montre.


  Il était dix heures passées.


  Il sortit de sa poche une paire de gants de latex.


  —On s'attend à sept ou huit centimètres de plus, dit Taylor en s'agenouillant près du corps.


  Dans ce petit ascenseur, il y avait à peine la place pour les deux enquêteurs et le mort lui-même.


  —Qui est-ce? demanda-t-il.


  —Il s'appelle Charles Lutnikov, répondit Aiden. Il vit au deuxième étage, dans l'appartement six.


  L'homme avait la cinquantaine, des cheveux bruns clairsemés et un ventre rebondi.


  —Pas de poche à son pantalon, observa Mac après avoir fait doucement rouler le corps d'un côté et de l'autre. Qui l'a identifié?


  —Le portier, répondit-elle en se tournant vers le policier qui semblait n'avoir d'yeux que pour sa croupe.


  —Vous êtes marié? lui demanda-t-elle, son appareil photo à la main.


  —Moi? interrogea-t-il avec un petit sourire.


  —Oui, vous.


  —Oui.


  —Un homme est mort, ici. Sans doute un homicide. Ça vous ennuierait de penser à lui plutôt qu'à mes fesses?


  —Euh… non, lâcha-t-il, l'air soudain gêné.


  —Bien. La mallette que vous voyez là… Approchez-la, s'il vous plaît, que je puisse l'attraper.


  —La nuit a été mauvaise? lui demanda Mac.


  —J'en ai passé de meilleures, avoua Aiden en continuant de mitrailler à tout-va pendant que le policier lui avançait sa mallette.


  Les yeux de Mac étaient rivés sur la poitrine du mort.


  —On dirait deux perforations par balle. Pas de trace de poudre brûlée.


  Il inspecta la paroi, le sol, le plafond de la cabine puis se pencha et tira vers lui le cadavre par les bras afin d'en examiner le dos.


  —Pas de trace d'orifice de sortie, commenta-t-il avant de le laisser retomber en arrière.


  —Dans ce cas, les balles sont toujours dans son corps, déclara Aiden.


  —Non, rétorqua-t-il en tirant de sa poche un étui de cuir d'où il sortit une petite sonde métallique.


  Il souleva alors la chemise de l'homme pour avoir un meilleur aperçu de ses blessures.


  —Il y a eu un seul coup de donné, dit-il en touchant chaque trou de la pointe de son outil et en se parlant presque pour lui-même. Voilà l'orifice d'entrée. Petit calibre. Le trou est presque refermé. Et voici l'orifice de sortie, plus large, plus grossier, avec la peau explosée vers l'extérieur.


  —Il devrait donc y avoir des éclaboussures de sang devant le corps, commenta Aiden.


  —Les voici, enchaîna-t-il en considérant les quelques petites taches sombres qui maculaient le sol de l'ascenseur.


  Il se redressa, rangea la sonde dans son étui, ôta ses gants de caoutchouc, les glissa dans un sac au fond de sa poche et en passa une nouvelle paire.


  Lorsqu'il y a présence de sang, il est d'usage de changer de gants dès qu'on a touché quelque chose, ceci pour éviter toute contamination. Tous les criminalistes du monde le savent.C'est après les innombrables cafouillages dans l'affaire O.J. Simpson que cette règle a été instaurée.


  —Pas d'arme? demanda-t-il.


  —Pas d'arme, répondit-elle. Pas de balle, non plus.


  —La température du corps?


  —Il est mort depuis moins de deux heures. Moins d'une, probablement. Quand le portier l'a découvert, il a appelé le 911.


  Après un dernier regard à la victime, Mac déclara:


  —Prenez une photo de ses chevilles. Il y a un hématome sur celle-ci.


  Il lui indiqua la jambe qui émergeait par la porte ouverte de l'ascenseur.


  —Ensuite…


  —Ensuite je continue avec les parois, le sol, le survêtement. ..? hasarda la jeune femme.


  —Exactement. Vous me faites un panorama complet de la scène.


  Ce qui comprenait un examen à l'ALS - source de lumière alternative - qui illuminerait les fluides corporels tels que le sperme, la salive, l'urine, les empreintes et même les traces de narcotique. Aiden possédait son propre ALS, qui entrait dans un étui à peine plus gros que celui d'un monocle. L'appareil se branchait sur une prise, et elle s'en servait habituellement pour vérifier la propreté des chambres d'hôtel où elle résidait quand elle était en voyage.


  Mac sortit de la cabine d'ascenseur et se dirigea vers un homme vêtu d'un uniforme bordeaux à galons dorés, qui attendait derrière les deux policiers en faction. Petit, de race noire, il paraissait très nerveux. Ne sachant que faire de ses mains, il les tordait l'une contre l'autre et ne cessait de les plonger dans ses poches. Il les en sortit vivement lorsque Mac s'approcha de lui.


  —Il est mort, articula-t-il. Je le savais…


  —À quelle heure avez-vous commencé votre travail, monsieur…?


  —McGee. Aaron McGee. Tout le monde m'appelle M. Aaron. C'est-à-dire, les locataires de l'immeuble… Je ne sais pas pourquoi.


  —À quelle heure avez-vous commencé votre travail, monsieur McGee?


  —À cinq heures, ce matin.


  Il regarda sa montre avant de préciser:


  —Il y a cinq heures. Cinq heures dix. Il m'a fallu deux heures pour arriver jusqu'ici, avec toute cette neige.


  Mac, qui avait sorti son carnet, notait soigneusement ce que lui disait le portier.


  —Qui était de garde avant vous?


  —Ernesto. Ernesto… attendez, que je réfléchisse. Je connais son nom. Ça fait cinq ou six ans qu'il est là… Je suis sûr que…


  —D'accord, coupa Mac. Vous avez un registre?


  —Oui. J'y inscris le nom de chaque visiteur. Je le demande toujours au locataire avant de laisser entrer qui que ce soit. Je leur dis «bonjour» ou «bonsoir», ou quelque chose du genre. Pendant les fêtes, le mois dernier, je leur disais: «Joyeux Noël» ou «Heureux Hanoukka» selon qu'ils étaient chrétiens ou juifs. Les Melvoy, je ne leur disais rien parce qu'ils sont athées; ce qui ne les empêche pas de m'offrir toujours un petit quelque chose pour Noël.


  —Y a-t-il eu des visiteurs pour M. Lutnikov, ce matin?


  —Personne, répondit-il en secouant lourdement la tête. Ni pour lui ni pour personne d'autre de l'immeuble. Des réparateurs sont censés venir examiner l'ordinateur des Rabinowitz, aujourd'hui.


  —Certains locataires sont-ils sortis, ce matin?


  —Les Shelby, de l'appartement dix, répliqua le portier en faisant signe à Mac de le suivre vers la porte d'entrée du Belvedere Towers. Ils ont promené leur chien pendant quelques minutes puis sont rentrés. Il faisait trop froid dehors pour la petite bête, mais elle a fait tous ses besoins. Mme Shelby trimbalait avec elle ce petit sac transparent dans lequel on récupère les crottes de son chien, vous savez. Ils sont très vite revenus, en fait.


  Mac hocha la tête.


  —Et Mlle Cormier, continua McGee, elle sort chaque matin. Qu'il fasse soleil, qu'il pleuve ou qu'il vente, ça lui est égal, elle part faire quatre pas à l'extérieur. À huit heures du matin. Elle me dit toujours «Bonjour, Aaron». Elle reste dehors peut-être une demi-heure ou une heure, ça dépend. Aujourd'hui, ça n'a pas fait exception.


  —Elle a quelque chose avec elle? demanda Mac.


  —Toujours la même chose: un grand sac de toile, avec la photo d'un type barbu, dessus. Qu'est-ce que c'est, le nom de cette librairie, déjà?


  —Barnes and Noble? suggéra Mac.


  —C'est ça. Tous les jours, elle trimbale ce sac avec elle.


  McGee se mouvait avec lenteur et en traînant vaguement les pieds. Il devait avoir soixante-dix ans, peut-être davantage.


  —Souvent, les Glick sortent tôt, le samedi, précisa-t-il. Ils sont au premier, mais, comme lui est en pleine chimio, en ce moment, ils restent plutôt chez eux ces derniers temps.


  Ils s'arrêtèrent devant le bureau du portier, à droite de l'entrée de l'immeuble. Le vent de février s'immisçait furtivement par les interstices de la lourde porte vitrée.


  La neige, dont l'épaisseur avait atteint plusieurs centimètres, avait cessé de tomber depuis plusieurs heures, déjà, mais la température continuait de baisser et l'on s'attendait à ce que la tempête recommence. Mac Taylor était certain qu'on approchait des moins dix.


  Sa voiture était garée à un pâté de maisons de là, devant la zone de déchargement d'un magasin d'alimentation, avec le pare-soleil baissé pour laisser bien en vue son badge du CSI. Étant donné les conditions météo, le trajet entre l'emplacement de son véhicule et l'entrée de l'immeuble prenait environ cinq minutes, alors qu'en temps normal il n'aurait pas pris plus d'une minute. Cela rappelait à Mac une puissante tempête de neige survenue six ans plus tôt à Chicago. Dans les heures qui avaient suivi, des petits monticules glissants s'étaient formés un peu partout sur les trottoirs que l'on devait enjamber précautionneusement. Mac et sa femme vivaient dans un quartier où le conseil municipal ne faisait pas partie de la machine démocrate, ce qui signifiait qu'ils étaient les derniers à voir leurs rues dégagées. Il pouvait se passer des jours avant qu'ils puissent sortir leur voiture du garage. Mais ils avaient su transformer ce malheur en une aventure nocturne, au cours de laquelle ils avaient grimpé, glissé, chuté parfois même, pour enfin atteindre la rue principale - dégagée, celle-là - où ils avaient trouvé le supermarché du coin ouvert.


  Lorsqu'en rentrant chez eux Mac avait glissé sur un amas de neige pour se retrouver les fesses par terre, Claire avait pouffé de rire. Il avait bien sûr lâché son sac de provisions, qui gisaient éparpillées autour de lui en se mêlant aux traces de sa chute, vaguement éclairées par la lumière laiteuse des lampadaires.


  Mac n'avait pas ri en tombant. Il avait levé les yeux vers sa femme puis, alors seulement, sa grimace s'était muée en un faible sourire. Claire avait de la neige jusqu'aux chevilles, les oreilles rougies par le froid, sa casquettes bleu marine qui lui descendait pratiquement devant les yeux, ses mains gantées de rouge serrant précieusement son sac de provisions. Elle riait. Il la revoyait parfaitement, aujourd'hui, dans cette rue à la fois sombre et blanche de neige. Il la revoyait en train de rire.


  —Voyons, résonna la voix de McGee, c'est samedi, donc les gens qui travaillent en semaine s'y reprennent à deux fois avant de décider de sortir par un temps pareil. Et il est encore tôt, donc…


  Il consulta son registre.


  —Rien, dit-il. Personne d'autre n'est entré. Personne d'autre n'est sorti.


  —Quand commence la relève d'Ernesto? interrogea Mac en revenant péniblement à l'instant présent.


  —À minuit… jusqu'à cinq heures, quand j'arrive.


  Il regarda de nouveau son registre et fit la grimace.


  —Il n'a noté aucun nom pendant sa période de veille. Personne. Personne n'est entré. Personne n'est sorti.


  Une ambulance, toute sirène éteinte, vint alors s'arrêter devant l'entrée. Deux hommes vêtus de blanc sous une épaisse veste bleu marine en sortirent, ouvrirent l'arrière du véhicule puis en extirpèrent un brancard et une housse mortuaire.


  Le portier les regarda puis déclara:


  —Je n'ai pas vos noms, à vous, les policiers. Peut-être que je…


  —C'est bon, l'interrompit Mac. Parlez-moi de ce M. Lutnikov.


  —Désolé d'arriver si tard, Taylor, lui lança alors l'un des ambulanciers. Cette saleté de temps…


  Mac hocha la tête et dit:


  —Emmenez-le au labo aussi vite que possible, mais faites attention dehors.


  —Entendu, reprit l'homme doté à la fois d'une carrure de bodybuilder et d'un visage poupin.


  Avec son collègue, il se dirigea vers l'ascenseur où gisait la victime.


  —Où est-ce qu'on en était? demanda McGee en regardant d'un œil critique les deux hommes passer devant lui avec leurs chaussures pleines de neige et de boue.


  —M. Lutnikov…


  —Ah, oui… Il était plutôt réservé. Poli, aussi. Il me donnait un billet de cinquante dollars, toujours bien neuf et craquant, le jour de Noël. Jamais il n'oubliait.


  —Il avait beaucoup d'argent?


  —Je ne sais pas. C'est ce qu'on donne la plupart du temps, à Noël. Tout le monde dans l'immeuble m'offre des espèces pour les fêtes. Vous voulez savoir ce que j'ai reçu, cette année?Trois mille quatre cent cinquante dollars. J'ai tout de suite mis ça à la banque.


  Il y eut du mouvement devant l'ascenseur, et Mac tourna la tête. La jambe de la victime dépassait toujours de la porte ouverte.


  —Vous avez donc trouvé le corps, dit-il à l'adresse du portier.


  —Sûr, répondit McGee en indiquant le couloir. J'ai entendu l'ascenseur s'arrêter, j'ai regardé en m'attendant à ce que quelqu'un en sorte. Mais je n'ai vu personne. Comme la sonnette continuait à faire entendre son ding-ding, je suis allé voir. Et, vous imaginez ce que j'ai vu?


  —Une jambe dépasser à l'extérieur et la porte se refermant régulièrement dessus, répondit Mac d'une voix neutre.


  —Exactement. Exactement… La porte est automatique. Vous laissez sortir quelque chose et elle n'arrête pas de venir s'y cogner en sonnant.


  Ce qui expliquait les hématomes sur la cheville de la victime. Ce qui suggérait aussi que sa jambe avait dû être précipitée contre la porte de l'ascenseur, pour retomber au sol quand celle-ci s'était ouverte.


  —L'ascenseur redescend-il automatiquement au rez-de-chaussée?


  —Non, monsieur. Vous devez appuyer sur le bouton L - lobby - pour le faire redescendre; sinon, il reste là où il est.


  —Les deux autres ascenseurs sont-ils aussi petits que celui-ci?


  —Non, monsieur, répéta le portier. Ils sont nettement plus grands. Le trois est petit parce qu'il ne va que du quatorzième au penthouse et ne descend qu'au rez-de-chaussée.


  Une bourrasque de vent derrière la porte d'entrée força McGee à tourner la tête.


  —Ça ne s'arrange pas, dehors, on dirait. Ça a dû descendre au-dessous de moins dix.


  —M. Lutnikov habitait au deuxième, reprit Mac. Sauriez-vous dire pourquoi il se trouvait dans un ascenseur qui ne s'arrête pas à son étage?


  —Tous les appartements à partir du quatorzième sont occupés par des personnes seules. Qui se réservent chacune tout l'étage, avec quatre ou cinq chambres et souvent plusieurs balcons. Mlle Louisa Cormier, par exemple, possède dans son penthouse sa propre salle de cinéma, avec de vrais fauteuils moelleux et un grand écran. Il y a de l'argent, là-haut, c'est moi que vous le dis.


  —Pour que Lutnikov se retrouve dans l'ascenseur trois… insista Mac.


  —Il a du descendre au lobby, emprunter l'ascenseur trois, et remonter.


  —Il connaissait quelqu'un qui habitait au quatorzième ou plus haut?


  McGee haussa ses maigres épaules et répondit:


  —Aucune idée. Ils s'entendent tous bien, dans l'immeuble, mais de là à se fréquenter… Les gens se saluent dans le lobby, se font des sourires polis, mais…


  Les ambulanciers débouchaient du couloir, poussant devant eux un brancard où reposait le cadavre enveloppé dans sa housse de plastique. Mac, qui les regardait venir, aperçut un peu plus loin Aiden Bum en train d'installer un cordon jaune autour de la scène de crime que constituait la cabine d'ascenseur et ses environs immédiats.


  —Je vous ouvre, leur lança McGee en se précipitant devant les deux hommes.


  Il appuya les mains sur la lourde porte vitrée et, aussitôt, un vent glacé mêlé de neige s'engouffra dans le vestibule.


  Rejoignant l'inspecteur Taylor, Aiden ôta ses gants et les glissa dans sa poche. Le froid soudain qui venait de pénétrer par la porte grande ouverte la saisit et elle remonta jusqu'au cou la fermeture de son blouson bleu marine, le même que celui que portait Mac, et sur le dos duquel apparaissait le logo du CSI.


  —C'est sûr qu'avec ses pantoufles il n'allait pas courir dehors, observa-t-il en regardant les deux hommes charger le corps à l’arrière de l'ambulance.


  —Où allait-il, alors? demanda la jeune femme.


  —Ou bien, d'où venait-il? répondit Mac.


  —De quelque part entre le quatorzième et le vingtième, qui n'est autre que le penthouse, répondit-elle. Les boutons montrent que l'ascenseur ne s'arrête pas entre le premier et le quatorzième, mais il va au lobby et au sous-sol. Il n'y a pas de garage.


  —Vous prenez le sous-sol. Et moi, je commence au quatorzième.


  —Celui qui a abattu notre homme se tenait en tout cas hors de l'ascenseur. Il n'y a pas de trace de poudre brûlée sur sa chemise. L'ascenseur est trop petit pour qu'un coup de feu soit tiré sans laisser ce genre de trace.


  Mac hocha la tête.


  —Et, ajouta-t-elle, lui ou elle était bon tireur. L'orifice d’entrée de la balle se situe exactement au niveau du cœur.


  —Est-ce que je peux remettre en route l'ascenseur trois? demanda le portier.


  —Non, lui répondit Taylor. C'est une scène de crime. Il y a un escalier?


  —Oui, c'est la loi.


  —Les locataires devront donc utiliser l'escalier pour descendre au quatorzième et prendre ensuite l'un des deux autres ascenseurs pour atteindre le lobby… ou bien continuer à pied, déclara Mac.


  —Ils ne vont pas aimer ça, observa McGee en secouant la tête. Pas du tout… Est-ce que je peux les appeler pour les prévenir?


  —Dès que vous m'aurez donné le nom de chaque locataire habitant du quatorzième au dernier étage, lui répondit Mac.


  —Je vais vous écrire ça sur un bout de papier, lui dit McGee en sortant un stylo d'un tiroir de son bureau.


  2.


  Au Brevard Hôtel, Ed Taxx tapota le thermostat de la chambre 614. Le thermomètre indiquait un peu plus de dix-huit degrés, mais l'hôtel était vieux, le système de chauffage douteux et le temps dehors glacé.


  Taxx était depuis vingt-cinq ans employé à la sécurité au bureau du procureur. Un an de plus et sa fille entrerait à l'université de Boston. Puis, avait-il dit à sa femme, ils partiraient pour la Floride et diraient adieu à l'hiver new-yorkais.


  Ed, qui avait grandi à Long Island, avait toujours accueilli avec plaisir l'arrivée du gel pour fabriquer des bonhommes de neige, descendre en luge le long de Maryknoll Hill et jouer les gamins macho en pratiquant le hockey à Stanton Park avec les oreilles et les doigts gelés. À l'âge de quarante ans, il avait cessé d'attendre l'hiver avec impatience, avec la voiture qui menaçait de ne pas démarrer, la neige qui le gardait prisonnier dans son véhicule des heures durant, moteur tournant pour maintenir un peu de chaleur, et cette nécessité de se concentrer en conduisant pour ne pas déraper à chaque mètre. Pires encore étaient ces longues journées grises et déprimantes. Pas une seconde il ne regretterait cette ville quand il serait à la retraite.


  Il jeta un regard à Cliff Collier, qui, lui, n'avait pas l'air d'avoir froid. Collier avait trente-deux ans et la force d'un taureau. Il travaillait au NYPD, la police de New York, depuis six ans et avait été promu inspecteur au bout de quatre ans.


  Dans deux heures, ils seraient relevés par une autre équipe pour la protection d'Alberta Spanio, qui, en ce moment, dormait, enfermée dans sa chambre. Cliff et Ed s'étaient rencontrés deux soirs plus tôt quand ils étaient venus relever une autre équipe de garde. Ces deux soirs-là, ils avaient isolé Alberta un peu avant minuit et l'avaient entendue verrouiller sa porte de l'intérieur. Collier avait passé la nuit à regarder à la télévision des séries constamment interrompues par des alertes météo annonçant de nouvelles chutes de neige et d'importantes baisses de température. Taxx, lui, n'avait jeté que de brefs coups d'œil au petit écran et s'était plongé dans un roman dont l'action se passait en Floride.


  Les deux hommes ne s'appréciaient ni ne se détestaient. Ils n'avaient en commun que leur métier. Une fois Alberta en sécurité dans sa chambre, ils avaient discuté cinq minutes puis avaient laissé s'installer entre eux un silence convenu, avec pour musique de fond la voix de l'animateur Jay Leno.


  Le Brevard Hôtel n'était pas un refuge habituel pour la police de New York ou le bureau du procureur. On ne prenait aucun risque avec Alberta Spanio. Pas question d'avoir la moindre fuite dans le service. C'est ce qu'on avait laissé entendre aux deux hommes ainsi qu'aux deux autres équipes chargées de veiller sur Alberta. Ils étaient tous assez futés et expérimentés pour avoir été choisis pour ce job, et ils savaient tous qu'il y avait un risque que les gens contre lesquels ils protégeaient Alberta Spanio découvrent où elle se cachait.


  Petite, bien dotée par la nature, faussement blonde et tout naturellement terrifiée, Alberta leur aurait-elle demandé de passer un coup de téléphone qu'Ed et Cliff lui auraient opposé un «non» poli; même chose si elle leur avait demandé un sandwich au jambon. Pas de service d'étage au Brevard Hôtel. Pas de communication avec l'extérieur non plus. Les repas n'arrivaient que lors des changements d'équipe.


  La relève, qui devait se présenter d'ici une heure, apporterait quelque chose pour le petit déjeuner, sans doute des McMuffin et du café, ce à quoi ils avaient déjà eu droit la veille.


  —Il est huit heures, annonça Taxx en regardant sa montre. On ferait peut-être bien de la réveiller.


  —J'irais bien aux W.C., dit Collier avant de se lever du canapé et de se diriger d'un pas traînant vers la porte de la chambre où il tapa deux petits coups. Debout, Alberta!


  Pas de réponse. Collier frappa de nouveau.


  —Alberta…


  Rien.


  —Alberta?


  Taxx était à ses côtés, à présent. Il frappa à son tour et cria:


  —Alberta! On se réveille!


  Toujours pas de réponse. Les deux hommes se regardèrent et Taxx fit un signe de tête à Collier, qui comprit.


  —Ouvrez ou on enfonce la porte! lança Taxx d'une voix forte mais calme.


  De nouveau, il regarda sa montre, compta quinze secondes et s'écarta de la porte, de façon que le jeune flic costaud puisse s'y jeter de tout son poids. D'un violent coup d'épaule, comme on le lui avait appris à l'école de police - en utilisant la partie musclée et non la partie osseuse de l'épaule, sans tout mettre dans le premier coup si l'on n'avait pas à entrer précipitamment, et en visant le bois et non la serrure - il heurta le battant… qui laissa entendre un craquement sinistre mais ne céda pas. Le verrou tenait bon. Collier recula de quelques pas et, de nouveau, se jeta contre la porte. Qui, cette fois, se brisa avec un bruit sec de bois éclaté. Il butta alors en avant et manqua tomber.


  La pièce était littéralement gelée.


  Taxx regarda le lit où draps et couverture gisaient en un tas informe. La fenêtre était fermée mais un vent glacé leur parvenait par la porte ouverte de la salle d'eau.


  —La fenêtre de la salle de bains! lâcha Taxx en se ruant vers le lit.


  Collier retrouva son équilibre et franchit à la vitesse de l'éclair les quelques mètres qui le séparaient de la salle de bains. Où il trouva la fenêtre grande ouverte. Il grimpa dans la baignoire pour regarder dehors pardessus le monticule de neige qui s'était formé sur le rebord, chercha à fermer la vitre mais se ravisa, sortit de la baignoire et retraversa la pièce en direction de la chambre.


  Taxx se tenait près du lit, dont il avait tiré la couverture. Et Collier aperçut alors le cadavre d'Alberta Spanio, tourné sur le côté, le visage blême, un couteau à long manche profondément enfoncé dans le cou.


  Ed Taxx et Cliff Collier ne connaissaient pas Alberta Spanio et n'avaient pas aimé le peu qu'ils avaient vu d'elle. Elle n'avait pas de casier, n'était fichée nulle part, n'avait fait l'objet d'aucune arrestation. Elle avait été la maîtresse d'Anthony Marco pendant trois ans et avait peur de lui. Sa seule envie était de le quitter, et, quand Marco avait été arrêté pour meurtre et racket, Alberta avait appelé le bureau du procureur.


  Saisie de remords après avoir dit tout ce qu'elle savait sur Anthony - ce qui n'était pas rien -, elle s'était alors montrée revêche, renfrognée et grossière.


  Taxx et Collier ne ressentirent aucune sorte de chagrin, mais ils comprirent que le fait de n'avoir pas su protéger un témoin clé dans le procès pour meurtre d'une importante figure du crime organisé aurait de graves conséquences sur leurs carrières respectives.


  Il n'y avait pas de téléphone dans la chambre. Il avait été enlevé pour empêcher Alberta Spanio d'appeler qui que ce soit. Collier passa donc rapidement dans l'autre chambre et se dirigea vers l'appareil qui trônait sur la table de chevet.


  L'inspecteur Don Flack connaissait assez bien Cliff Collier pour l'appeler par son prénom et échanger quelques mots avec lui devant la machine à café quand ils se croisaient dans le couloir d'un commissariat. Ils avaient fait ensemble l'école de police.


  Aujourd'hui, Collier était inspecteur, il était appelé pour toutes sortes d'affaires, des affaires liées à la prostitution, aux règlements de comptes entre gangs. Collier en intimidait certains, non seulement à cause de sa taille imposante mais aussi de son caractère. Et, alors qu'il répondait à ses questions, Flack savait qu'avec son ambition - son père et son oncle avaient tous les deux été flics - il s'inquiétait pour son avenir au sein de la police.


  Taxx semblait être plus philosophe quant à ce qui l'attendait. Ils avaient perdu Alberta Spanio, témoin important dans un procès qui s'ouvrait dans deux jours. Toutefois, ce n'était pas le genre de chose qui vous faisait perdre votre pension, et Taxx n'avait pas d'autre ambition que celle de rester dans la police. Ce qui venait d'arriver allait être noté dans son dossier. Et alors? Il ne cherchait ni promotion ni augmentation de salaire. Néanmoins, il était de garde quand la personne dont il avait la responsabilité était morte… pas vraiment sous son nez, mais pas loin.


  Son carnet à la main, Flack avait relevé le col de sa veste en cuir pour se protéger du froid. La porte enfoncée et la fenêtre de la salle de bains toujours ouverte, la pièce dans laquelle ils se trouvaient leur paraissait de plus en plus froide malgré le chauffage qui continuait de tourner.


  Debout près du lit, l'inspecteur Stella Bonasera prenait des photos du cadavre. De la salle de bains voisine, Danny Messer, qui, bien sûr, avait passé ses gants de latex, lui lança:


  —Aucune trace d'effraction.


  Stella se mit à tousser et sentit sa gorge légèrement irritée. Elle était sans doute en train de prendre froid. Peut-être, si elle en avait le temps, avalerait-elle un ou deux cachets d'aspirine.


  Rabaissant son appareil, elle considéra le corps et réprima l'envie de repousser du visage de la victime une mèche de cheveux blonds à la racine brune. Alberta Spanio avait fait tout ce qu'elle pouvait pour garder l'allure qui était la sienne dix ou douze ans plus tôt, mais c'était en pure perte. Le sang s'était écoulé le long de son cou pour atteindre l'oreiller sur lequel reposait sa tête. Peu de sang, à dire vrai, de l'avis de Stella qui s'était attendue à en trouver davantage.


  Elle rangea son appareil dans sa poche, attrapa sa mallette, en sortit le flacon de poudre magnétique, l'ouvrit et saupoudra soigneusement le manche du couteau planté dans le cou de la femme pour y relever d'éventuelles empreintes.


  Mais elle n'en trouva aucune.


  Sur la table près du lit il y avait deux objets intéressants. L'un était une petite boîte de comprimés dans laquelle il restait deux pilules. Seul Sheldon Hawkes, le médecin légiste du CSI, saurait dire combien de ce médicament Alberta avait absorbé. Stella y passa la brosse de poudre dans l'espoir d'y déceler des empreintes… et en découvrit une, assez claire. Elle saisit la boîte en y enfilant deux doigts de sa main gantée puis la glissa avec son couvercle dans un sachet de plastique transparent qu'elle ferma soigneusement et plaça dans sa mallette.


  L'autre objet sur la table était un verre contenant une faible quantité d'un liquide ambré. Stella se pencha pour le renifler. C'était de l'alcool. Hawkes saurait également dire combien la victime en avait consommé. Un mélange de somnifères et d'alcool pouvait être fatal, mais le couteau qu'Alberta Spanio avait dans la gorge éliminait radicalement cette hypothèse.


  Stella passa de la poudre sur le verre et y trouva trois bonnes empreintes. Elle versa ensuite le liquide dans un gobelet de plastique muni d'un bouchon à vis, glissa les deux objets dans deux sachets différents et rangea soigneusement le tout dans sa mallette.


  —Tu veux venir jeter un coup d'œil? lui proposa Danny, debout à l'entrée de la salle de bains.


  Il avait déjà saupoudré la poignée de la porte des deux côtés, avait trouvé quelques empreintes et était en train de les relever.


  —J'arrive, répondit-elle en s'écartant du lit.


  Elle le rejoignit et regarda la fenêtre grande ouverte.


  —Quand est-elle morte? demanda Danny.


  Elle haussa les épaules.


  —Le corps est froid… peut-être que Hawkes aura une idée. Elle n'est pas gelée, non plus. Je dirais dans les trois dernières heures.


  —Quand la neige s'est-elle arrêtée?


  —Je ne sais pas. Il y a quatre ou cinq heures, peut-être. On vérifiera ça.


  —Le tueur ne devait pas être grand, observa Danny en considérant la mince ouverture que procurait la fenêtre. Il est arrivé par le haut à l'aide d'une corde ou d'une échelle. Il n'y pas d'escalier de secours, dehors. Entre le vent et la neige, ça a dû être un drôle de cirque pour lui.


  Stella s'approcha de la fenêtre, sortit de sa poche une nouvelle paire de gants, les enfila et passa les doigts sur le cadre de bois. Puis elle tendit le bras et tâta la partie du cadre extérieur qui n'était pas recouverte de neige. Le froid lui brûlait les joues et elle ne tarda pas à rentrer.


  —On embarque la fenêtre au labo, déclara-t-elle.


  —Entendu.


  —Inspectez les toilettes, aussi fit-elle en réprimant un reniflement.


  —C'est fait, répondit Danny. Il n'y a rien.


  —Dans ce cas, on se concentre sur l'autre pièce. Je m'occupe du corps, du lit et de la table. Toi, tu fais le sol et les murs.


  —Après avoir ôté la fenêtre?


  —Ça peut attendre qu'on ait fini ici.


  De la chambre, la voix de Taxx résonna:


  —Regardez par vous-même.


  Flack près de lui, il s'approcha de la fenêtre et regarda dehors.


  —Cinq étages, et pas d'issue de secours.


  —Aucune à l'extérieur de la fenêtre de la salle de bains? demanda Flack.


  —Non. C'est un mur de brique, regardez.


  —D'accord, je vais jeter un coup d'œil. Et vous n'avez rien entendu dans la chambre, pendant la nuit?


  —Rien, répondit Taxx.


  —Rien, renchérit Collier qui se tenait avec eux dans la salle de bains.


  —Quand elle est allée se coucher… j'imagine ce qui est arrivé.


  Le procédé avait dû être le même les trois soirs précédents. Alberta Spanio s'était pris un alcool dans sa chambre, avait avalé deux somnifères, avait verrouillé sa porte et s'était probablement couchée. Il y avait une télévision dans la pièce, mais les deux hommes chargés de sa protection ne l'avaient pas entendue, et elle ne marchait pas quand ils avaient enfoncé la porte. Ils n'avaient pas entendu non plus couler la baignoire ou la douche mais savaient en revanche qu'Alberta les avait utilisées deux soirs plus tôt. D'autre part, ils l'avaient vue prendre ses somnifères ainsi qu'une longue lampée de Scotch. Elle avait donc dû s'endormir une ou deux minutes après qu'ils avaient quitté la chambre.


  —Qu'est-ce qui a bien pu se passer? interrogea Collier en s'imaginant garder, avec un peu de chance, le même grade le reste de sa vie.


  Flack ne répondit pas. Il savait d'ailleurs que Collier n'attendait pas de réponse. Il referma son carnet.


  3.


  L'appartement de Lutnikov, de taille assez réduite, comportait un living, une petite chambre à coucher et une kitchenette.


  Le salon avait l'air d'une bibliothèque avec ses étagères bourrées de livres qui occupaient trois des quatre murs. Un grand bureau de bois trônait au milieu de la pièce, avec, dessus, une machine à écrire. Couvert de papiers, de coupures de journaux et de magazines, le meuble tournait le dos à une large fenêtre de sorte que la lumière devait lui arriver sur les épaules lorsque Lutnikov y travaillait. La pile instable de documents menaçait de tomber à tout instant, et, en fait, trois feuilles de papiers étaient déjà par terre.


  À droite du bureau se trouvait un fauteuil inclinable près duquel se dressait une petite table, elle aussi chargée de livres. En face, était adossé au mur un canapé brun et usé qui avait l'air de remonter aux années cinquante.


  La seule autre pièce de l'appartement que le gérant de l'immeuble avait ouverte à Aiden et Mac était la chambre à coucher de Lutnikov. Elle contenait d'autres étagères où s'empilaient encore un nombre incalculable de livres et de magazines, une commode, un placard, un meuble à tiroirs sur lequel trônait un poste de télévision blanc, et un lit double dont les couvertures impeccablement tirées contrastaient avec le chaos que formait le reste de l'appartement.


  —La cuisine est là, annonça pompeusement le gérant en indiquant la kitchenette qui n'était rien d'autre qu'une alcôve.


  Nathan Gremold avait la soixantaine et portait un costume et une cravate aux reflets argentés. Il travaillait pour Hopwell et Freed, la troisième plus grande société de gestion d'immeubles de Manhattan, spécialisée dans les appartements de grand standing. Face aux deux CSI, il s'efforçait de ne pas montrer sa désapprobation devant l'apparente négligence de Lutnikov quant au domicile de luxe qu'il habitait.


  Lui emboîtant le pas, Aiden et Mac traversèrent le living et se retrouvèrent dans un endroit immaculé. L'évier, le plan de travail, le comptoir, tout était rutilant, les seuls objets qui apparaissaient sur le comptoir étant une salière et un poivrier de bois.


  Mac ouvrit les placards, où il trouva des conserves parfaitement alignées, et dont une étagère était uniquement consacrée aux céréales bio.


  —Grand consommateur de céréales, ce monsieur, constata Aiden, amusée.


  Max sortit une boîte, l'examina brièvement puis la remit en place.


  Le réfrigérateur était bien rempli mais loin d'être surchargé. Un brick pratiquement plein de lait de soja à la vanille trônait sur l'étagère du haut, près d'une miche à peine entamée de pain complet aux graines.


  Ils retournèrent dans le salon où les attendait Nathan Gremold, les mains sur les hanches.


  —Nous allons commencer notre inspection, lui annonça Mac tandis qu'Aiden s'approchait du bureau et commençait à examiner la pile de papiers qui s'y amoncelaient. Nous fermerons la porte quand nous aurons terminé. Deux questions, seulement.


  —Oui?


  —Est-ce que M. Lutnikov était propriétaire de cet appartement?


  —Non. Il le louait.


  —Combien?


  —Trois mille par mois. C'est l'un des rares appartements bon marché de l'immeuble.


  —Comment payait-il?


  —En chèque. Le premier de chaque mois. Sans jamais aucun retard.


  —Savez-vous comment il gagnait sa vie?


  —Quand la police a appelé notre bureau, j'ai retrouvé le contrat de location qu'il avait signé en arrivant. Si vous en voulez une copie…


  —Je veux bien, répondit Mac.


  —Sur le formulaire, M. Lutnikov a écrit qu'il était rédacteur, essentiellement pour des catalogues de vêtements de luxe et de magasins de meubles.


  —Ses revenus?


  —D'après mes souvenirs, il disait qu'il gagnait une moyenne de cent trente mille dollars par an.


  —A-t-il donné une liste de ses employeurs?


  —Je suis certain que oui, dit Gremold. Mais, approximativement…


  —Merci, coupa Mac en sortant une carte qu'il tendit au gérant. S'il vous plaît, faxez à mon bureau une copie de ce contrat.


  —Je n'y manquerai pas, répondit ce dernier en glissant la carte dans un carnet qu'il venait de sortir de sa poche.


  Dès qu'il fut parti, Mac reporta son attention sur l'appartement.


  —Tout ça m'a tout l'air de notes, observa Aiden en indiquant la pile de papiers sur le bureau.


  —Quel genre de notes?


  —Des notes comme celle-ci, par exemple.


  Elle lui montra un Post-it sur lequel étaient griffonnés ces quelques mots: Vérifier les poisons. Possible que certains puissent ne pas être détectés?


  —Il aurait dû nous avertir, dit Mac en examinant les étagères où s'entassaient les livres.


  —Bizarre, ce genre de message, pour un homme qui rédige des catalogues, commenta-t-elle en fouillant un peu plus dans les papiers.


  —C'est un homme bizarre, de toute façon. Il fait son lit comme à l'armée, laisse sa cuisine nickel, et travaille au milieu d'un désordre indescriptible.


  —Un désordre, peut-être, mais un désordre propre. C'est étonnant qu'il n'ait pas d'ordinateur.


  —Il travaillait à l'ancienne, dit Mac sans se retourner.


  Il recula, balaya la pièce du regard, comme s'il cherchait quelque chose. Ne voyant pas de classeur à tiroirs, il décida de se promener dans l'appartement. Environ la moitié des livres étaient des romans policiers, le reste étant, à part égale, des livres d'histoire, de géographie et d'art.


  Lorsqu'il revint dans le living, Mac trouva Aiden en train de fouiller dans les tiroirs du bureau.


  —Vous voyez quelque chose qui ne devrait pas être ici? lui demanda-t-il.


  Elle s'arrêta, regarda autour d'elle puis tourna les yeux vers lui.


  —Ou plutôt quelque chose qui devrait être ici mais qui n'y est pas? précisa-t-il.


  Elle reprit sa recherche puis stoppa net et articula d'une voix lente:


  —Il a dit à Gremold qu'il gagnait sa vie en écrivant pour des catalogues de luxe.


  —Et… vous voyez des catalogues dans son appartement?


  —Non… On dirait qu'il ne retirait aucune fierté de son travail.


  —Ou alors, il ne gagnait pas sa vie en rédigeant des catalogues, suggéra Mac.


  La liste du portier Aaron McGee à la main, Mac monta au quatorzième étage. Armé de son ALS et de ses lunettes orange, il inspecta scrupuleusement le palier situé devant l'ascenseur, à la recherche de traces de sang, de salive ou de drogue. Il chercha aussi l'arme du crime et la balle qui avait tué Lutnikov, mais sans grand espoir. Le tueur les avait sans doute récupérées, mais cette mort restait néanmoins très étrange. Et Mac se promit de répéter la procédure à chacun des étages.


  Les résidents des sept niveaux supérieurs, s'ils étaient chez eux au moment des faits, auraient probablement entendu des coups de feu si ceux-ci avaient été tirés à leur étage. Probablement… Les appartements étaient vieux et possédaient des murs épais. Et Mac se demandait si les locataires auraient perçu quelque chose même s'ils se tenaient devant l'ascenseur. Il conclut que cela dépendait sans doute du nombre d'étages qui les séparaient des coups de feu.


  Selon le portier, six des résidents passaient l'hiver en Floride, dont les Gallegher fils du quinzième et les Gallegher père du seizième. Mason et Tess Cooper, au dix-huitième, se trouvaient en Californie, à Palm Springs. Cooper avait d'ailleurs dit plusieurs fois à McGee que la maison qu'il possédait là-bas était voisine de celle qui avait appartenu à Danny Thomas.


  Ce qui laissait le quatorzième, le dix-septième, le dix-neuvième et le vingtième étages.


  Evan et Faith Taft, au quatorzième, dormaient lorsque Mac frappa à leur porte à l'aide du heurtoir de cuivre. Evan, la cinquantaine, la bedaine proéminente sous sa robe de chambre bleu marine, les cheveux en bataille, vint lui ouvrir et cligna des yeux lorsque le CSI lui montra sa plaque.


  —Qu'est-ce qui se passe? demanda-t-il, l'air ahuri.


  —Un homme a été tué dans votre ascenseur, monsieur Taft.


  —Dans notre ascenseur?


  —Avez-vous entendu des coups de feu ou des bruits inhabituels, ce matin?


  —Quelqu'un a été tué dans cet immeuble? demanda-t-il d'une voix incrédule. Dans notre ascenseur?


  —Oui. Avez-vous entendu quelque chose?


  —Non. Il faut que je dise ça à ma femme. Mais… elle est cardiaque. Bon sang, on va devoir vendre l'appartement et déménager. Elle ne voudra plus mettre un pied dans cet ascenseur. Vous savez comment est le marché de l'immobilier en ce moment dans cette ville?


  Il poussa un long soupir puis poursuivit:


  —Peut-être qu'on s'installera dans notre maison de Long Island. Si on peut arriver jusque-là, avec toute cette neige…


  —Connaissez-vous Charles Lutnikov, qui habite cet immeuble? parvint enfin à lui demander Mac.


  —Ce nom ne me dit rien… Il a tué quelqu'un?


  —Non, c'est lui la victime.


  —À quel étage habite-t-il?


  —Au deuxième. C'est un homme assez corpulent, légèrement dégarni, peut-être un peu négligé.


  —Je ne vois pas. Ça me dit vaguement quelque chose, mais…


  —Je vous enverrai quelqu'un avec des photos, un peu plus tard. Connaissez-vous bien vos autres voisins, ceux qui utilisent l'ascenseur?


  —Non, pas bien. Les Wainwright au dix-septième, un peu. Lui, c'est le Wainwright de Rogers and Wainwright, les agents de change. Il gère une partie de nos biens. Les autres, nous ne les connaissons pas bien. On se dit bonjour quand on se croise dans l'ascenseur ou dans le lobby. Les Barth, au dix-neuvième, sont à la retraite; ils avaient une fabrique de cartons en Caroline du Nord. Il y a aussi June et Julie Fenneman, au vingtième. Elles ont autour de quatre-vingts ans; leur père possédait des appartements à Tribeca. De gentilles femmes, ma foi. Et puis les Landerwith, au dix-huitième… vous savez, les glaces Daisy, dans le Sud.


  —Non, répondit platement Mac.


  —Eh bien, elles appartiennent à la famille Landerwith, précisa Evan en se lissant les cheveux et en regardant derrière lui pour voir si sa femme arrivait. Une grande famille…


  —Et le dernier étage, le penthouse? demanda Mac. Louisa Cormier?


  —Ah, notre vedette… Elle fait encore partie des meilleures ventes, dans la liste du Times. Une femme charmante. Elle demande comment vous allez chaque fois qu'elle vous croise, elle est réservée…


  —Très bien. Avez-vous entendu du bruit, ce matin, un peu avant huit heures?


  —Du bruit?


  —Oui, comme un coup de feu.


  —Non, notre chambre se trouve au fond de l'appartement. Autre chose?


  —Non.


  —Alors, il ne me reste plus qu'à trouver la meilleure façon d'annoncer tout ça à ma femme.


  Mac hocha la tête et Taft referma la porte.


  Le criminaliste n'eut pas plus de chance avec les locataires des autres étages. Aiden le retrouva au vingtième et ils inspectèrent ensemble la partie du vestibule située devant l'ascenseur. Quand ils eurent terminé, la jeune femme aspira soigneusement le sol puis, comme elle l'avait fait pour les autres niveaux, glissa ce qu'elle avait récolté dans un des sacs de plastique transparent prévus à cet effet.


  Avant d'aller frapper à la porte de Louisa Cormier, Mac examina le palier à la lumière bleue… et y décela plusieurs traces de sang.


  4.


  Mince et élancé, la peau basanée, vêtu d'un jean et d'un T-shirt noir au dos duquel s'inscrivait le logo blanc du CSI, le Dr Sheldon Hawkes se tenait entre les tables où étaient allongés les deux cadavres. À ses côtés se trouvait Stella Bonasera.


  La pièce était spacieuse et baignait dans un éclairage bleuté qui laissait ses quatre coins légèrement sombres. Les seules lumières vives de la salle étaient les deux faisceaux blancs qui tombaient directement du plafond sur les dépouilles des deux stars du jour: Alberta Spanio, son couteau toujours fiché dans le cou, et Charles Lutnikov, les deux trous de sa poitrine à présent nettement visibles. Les deux corps reposaient dénudés sur leur table d'acier, débarrassés de tous bijoux, quittant ce monde aussi nus qu'ils y étaient entrés, les yeux clos et la tête légèrement surélevée.


  Hawkes avait pris la température des cadavres au moment de leur arrivée pour la comparer avec celles que Stella et Aiden avaient relevées sur les scènes de crime. L'heure du décès n'était jamais précise à cent pour cent, à moins qu'un témoin digne de confiance - et muni d'une montre exacte - n'ait assisté à cette mort. La rigidité cadavérique n'était pas encore installée, ce qui suggérait que la mort était survenue moins de huit heures auparavant. «Suggérer» était le terme à employer puisque le corps d'Alberta Spanio avait d'abord été examiné par Stella dans une pièce où la température était descendue à moins cinq.


  La rigidité cadavérique n'est cependant pas un moyen très fiable pour déterminer l'heure d'un décès. Elle survient avec une raideur et une contraction des muscles qui elles-mêmes résultent de réactions chimiques dans les cellules musculaires. Normalement, cette raideur apparaît d'abord sur le visage et le cou puis descend lentement au travers de chaque muscle jusqu'à atteindre le bout des orteils. Elle s'installe habituellement entre dix-huit et trente-six heures après la mort, et dure environ deux jours jusqu'à ce que les muscles se relâchent et commencent à se décomposer.


  La chaleur, bien sûr, ne fait qu'accélérer le processus. Hawkes avait vu cela sur des corps qui n'étaient morts que depuis quelques heures. Et, à l'opposé, le froid ralentit ce processus. Le légiste se souvenait de certains cas dans lesquels la rigidité cadavérique n'était apparue qu'au bout d'une semaine. Chez les personnes maigres, cela peut arriver rapidement, quelle que soit la température. Chez les obèses, le processus est nettement plus lent. Et, encore une fois, un corps qui ne montre aucune rigidité cadavérique n'est pas quelque chose d'inhabituel.


  Sans avoir commencé son autopsie, Hawkes conclut que l'heure du décès de Lutnikov calculée par les enquêteurs du CSI sur la scène du crime était relativement précise. La température corporelle normale étant de 37°, le corps s'équilibre au rythme approximatif d'un degré par heure avec la température de son environnement, à moins que celle-ci ne soit très chaude ou extrêmement froide. Étant donné les 22° de l'ascenseur, il lui fut assez aisé de déterminer l'heure de la mort de Lutnikov. Mais il avait été nettement plus difficile de calculer celle d'Alberta Spanio à cause du froid qui l'entourait et qui avait dû faire rapidement chuter sa température. Hawkes aurait pu mieux estimer l'heure de la mort s'il avait commencé par elle et avait examiné ses organes avec ses propres instruments.


  Il s'attaqua au couteau fiché dans sa gorge.


  —Le coup a été porté de haut en bas, dit-il en faisant lentement glisser la lame vers l'extérieur. La blessure est profonde. C'était quelqu'un de fort. Quelqu'un aussi qui a eu de la chance ou qui savait exactement où se trouve la carotide. Elle dormait. Elle ne s'est pas débattue. Elle n'a fait aucun mouvement. Même pas après avoir été frappée. Le couteau est un cran d'arrêt, exactement comme dans West Side Story, ce qui vous montre mes qualités de cinéphile. Bon marché, et très tranchant.


  Hawkes laissa tomber l'arme sanglante dans une petite cuvette d'acier et la tendit à Stella. Elle l'ajouterait à une collection qui comprenait déjà la boîte de comprimés et son couvercle, et le verre d'alcool, tous deux retrouvés sur la table de chevet de la chambre d'hôtel. Lorsque le légiste aurait terminé, la fenêtre de la salle de bains l'attendrait sans doute aussi dans le labo.


  Hawkes passa ensuite à l'autopsie de routine, qui semblait toujours nouvelle et sacrée. Loin d'être la profanation d'un mort, c'était un acte de justice auquel avaient droit les victimes et leur famille.


  Il fit une incision en Y, deux larges entailles partant des épaules pour se rejoindre sur le sternum avant de descendre en ligne droite le long de l'abdomen jusqu'au pelvis.


  Les organes internes étaient maintenant exposés. À l'aide d'une pince coupante standard, Hawkes tailla à travers les côtes et la clavicule. Il écarta alors la cage thoracique pour laisser apparaître le cœur et les autres organes mous qu'il ôta et pesa. Ensuite, il préleva des échantillons de fluide de tous les organes, puis il entailla l'estomac et les intestins pour en examiner le contenu.


  Lorsqu'il eut achevé l'examen complet du torse, Hawkes passa à la tête d'Alberta Spanio, s'attaquant d'abord aux yeux pour y déceler une éventuelle hémorragie pétéchiale, au cas où la victime aurait été étranglée avant d'être frappée. Puis il fit une légère incision dans le cuir chevelu à l'arrière de la tête et en décolla lentement la peau en direction du front pour mettre le crâne en évidence. À l'aide d'une scie, il coupa directement dans l'os puis découpa la calotte avec un ciseau. Il extirpa alors le cerveau afin de le peser et de l'examiner sans y apporter aucun dommage.


  À chaque nouveau geste, le légiste décrivait ce qu'il faisait et ce qu'il voyait. Ses paroles étaient enregistrées et les bandes seraient ensuite étiquetées pour servir d'indices.


  —J'ai terminé, annonça-t-il enfin. Je porte les échantillons au labo.


  —Dites-leur de faire vite, ajouta Stella. J'irai les secouer de mon côté.


  Il n'était pas rare à New York que les labos de la police scientifique mettent des semaines et même des mois avant de rendre un rapport sur un homicide.


  Hawkes se dirigea vers l'évier dans le coin de la salle, ôta sa blouse et ses gants ensanglantés, se lava les mains et passa une paire de gants neufs.


  Stella se sentit prise d'un léger étourdissement, et cela avait dû se voir car il lui demanda:


  —Ça va?


  —Oui…


  Ce n'était pas l'autopsie ou la vue de ce corps écorché qui la mettait mal à l'aise, c'était cette fichue grippe. Maudissant intérieurement cette faiblesse, elle remercia Hawkes et se dirigea vers la porte.


  —Maintenant, lâcha-t-il derrière elle, je vais avoir une petite conversation avec ce M. Lutnikov.


  Heureusement pour Stella, Lutnikov était l'affaire d'Aiden et de Mac. Elle se demanda d'ailleurs pourquoi aucun des deux n'était encore là.


  L'inspecteur Don Flack avait demandé à la réception de l'hôtel qui occupait les chambres au-dessus et en dessous de celle dans laquelle Alberta Spanio avait été assassinée. Pour plus de certitude, il s'était aussi renseigné sur les clients qui logeaient deux étages au-dessus et deux étages en dessous.


  La seule chambre qui promettait d'apporter quelques indices se trouva être celle située juste au-dessus de la salle de bains. Elle avait été habitée par un certain Wendell Lang, qui, deux jours plus tôt, avait demandé spécifiquement cette pièce… pour s'entendre dire qu'elle était déjà prise. On lui en avait donc attribué une autre, il avait réglé en espèces et avait réintégré celle qu'il désirait une fois qu'elle s'était libérée. M. Lang avait ensuite quitté l'hôtel à six heures du matin.


  Malheureusement, le réceptionniste qui avait fourni ces informations à Flack ne travaillait pas les jours où Wendell Lang s'était fait enregistrer dans l'établissement et où il en était reparti.


  Flack saisit l'original du formulaire d'inscription en le tenant soigneusement par les coins, et le glissa dans un sac de plastique transparent. Puis, muni de la clé que lui avait fournie le gérant, il monta inspecter la chambre que Wendell Lang avait occupée.


  La pièce était petite, et la femme de ménage y était déjà passée. Il trouva celle-ci dans le couloir, lui montra sa plaque et lui demanda si elle avait encore dans un sac ce qu'elle venait d'aspirer par terre.


  L'employée, Estrella Gomez, était grassouillette, avait la peau claire et devait avoir un peu plus de trente ans. Elle n'avait qu'un léger accent quand elle dit:


  —Chambre 704… Rien dans la corbeille. Pas de journaux, le client n'a rien laissé. Il n'a pas non plus utilisé les serviettes. Il n'a même pas dormi dans le lit. J'ai passé l'aspirateur, c'est tout.


  Flack lui dit de descendre à la réception et de préciser qu'on ne laisse personne entrer dans la pièce car c'était une scène de crime potentielle. Puis il retourna dans la chambre louée par Wendell Lang, alla à la fenêtre, l'ouvrit et regarda dehors vers le bas. Deux problèmes se présentèrent alors. La fenêtre était totalement visible de la 51e Rue en contrebas ou de la baie vitrée de l'immeuble d'en face. Les chances pour quelqu'un de ne pas être vu en train d'enjamber le rebord pour descendre vers l'étage inférieur, même durant la nuit, étaient très minces. Et pourtant, Don Flack avait déjà constaté de bien étranges choses, au cours de sa carrière.


  Il saurait, après l'autopsie pratiquée par Hawkes, à quelle heure exactement Alberta Spanio était morte. Si le soleil était déjà levé, personne ne pouvait s'aviser de descendre un étage par la façade externe sans se faire remarquer.


  Comme il rentrait la tête à l'intérieur, Flack aperçut une trace au centre du rebord; une petite indentation qui formait une bande étroite au milieu du bois blanc. L'entaille paraissait récente, le bois exposé étant net et propre. Il y passa un doigt ganté pour s'assurer que la marque était fraîche. Puis il sortit son téléphone et appela Stella.


  Alors que Mac Taylor s'apprêtait à frapper à la porte de Louisa Cormier, son portable sonna. Il ne reconnut pas le numéro sur son écran.


  —Allô… dit-il en arrêtant son geste et en observant le battant ciré et finement gravé de feuilles de vigne entrelacées.


  —Monsieur Taylor? résonna une voix féminine.


  Sa mallette métallique à la main, Aiden attendait non loin de lui.


  —Oui.


  —Je suis Wanda Frederichson. Nous aimerions remettre notre rendez-vous à plus tard, quand le temps se radoucira et que nous pourrons déblayer assez de neige.


  Mac ne répondit rien.


  —Bien sûr, continua-t-elle, si vous tenez à ce que ce soit lundi, nous ferons notre possible, mais nous vous conseillons…


  —Lundi, coupa-t-il. Ça ne peut être que lundi. Faites votre possible.


  —Et, vous désirez toujours tout ce dont nous avons discuté?


  —Oui, reprit-il. La météo annonce qu'il n'y aura plus de neige dès après-demain, et cela pendant au moins une semaine.


  —Pourtant, rétorqua Wanda Frederichson, il est prévu que la température oscille autour de moins dix pendant encore six à sept jours.


  Mac sentait qu'elle essayait de le convaincre d'attendre un peu, mais il n'en était pas question. Cela devait être fait lundi.


  —Et vous avez dit qu'il n'y aurait pas d'invités? interrogea-t-elle comme pour s'entendre confirmer ce qu'elle savait déjà.


  —Pas un seul, répondit Mac. Seulement moi.


  —Bien. Dans ce cas, dix heures du matin, lundi, lâcha-t-elle sur un ton résigné.


  Mac referma son portable. Ses yeux rencontrèrent ceux d'Aiden. S'il y avait une question derrière ses grands yeux bruns, elle se garda bien de la formuler.


  Mac saisit le heurtoir de cuivre et frappa contre le battant décoré. De l'intérieur lui parvinrent les cinq notes d'un carillon.


  —Le Fantôme de l'Opéra… souffla-t-il.


  —Je n'ai jamais vu ce film.


  La porte s'ouvrit. Une femme de petite taille, âgée d'une cinquantaine d'années, vêtue d'un chemisier blanc et d'une jupe bleu marine se tenait devant eux. Elle avait les cheveux courts, blonds et bouclés, et les yeux bleus. Tout en paraissant artificielles, ces deux couleurs approchaient la perfection. Elle n'était pas vraiment jolie mais elle avait une certaine élégance et un sourire triste qui découvrait des dents impeccablement alignées et blanches.


  —Louisa Cormier? demanda Mac.


  La femme les observa tous deux un instant puis déclara:


  —Vous êtes de la police, oui. Je vous attendais. M. McGee m'a appelée d'en bas. Entrez, je vous prie.


  —Je suis l'inspecteur Taylor, annonça Mac. Et voici l'inspecteur Bum. Elle m'attendra ici.


  Louisa Cormier regarda Aiden.


  —Elle serait pourtant la bienvenue… commença-t-elle avant d'apercevoir son blouson au logo du CSI.


  —Ah, scène de crime… continua-t-elle. La jeune dame restera donc dans l'antichambre.


  Mac hocha la tête.


  —C'est très bien, poursuivit-elle avec un sourire. Non pas que je puisse faire quelque chose, à présent. Il y a eu un meurtre, et, en tant que locataire la plus isolée de l'immeuble, j'aimerais que vous trouviez au plus vite qui a fait cela. Entrez, entrez.


  Elle fît quelques pas en arrière pour les laisser passer puis introduisit Mac dans ses appartements fermés par une double porte, tandis qu'Aiden restait à attendre dans l'antichambre.


  Au fond de l'immense vestibule dallé de marbre, on apercevait une salle à manger au centre de laquelle trônaient une table de bois massif et six chaises. Le salon quant à lui était assez vaste pour y jouer une partie de tennis et luxueusement orné de meubles anciens. Une baie vitrée ouvrait sur une terrasse avec vue panoramique sur la partie nord de la ville.


  —C'est grand, n'est-ce pas, dit Louisa en devinant le regard impressionné de Mac. C'est la partie qu'a utilisée Architectural Digest pour son article, avec la cuisine et mon bureau-bibliothèque. Ma chambre, cependant, ne leur était pas ouverte… mais elle le sera pour vous.


  —Ça m'intéressera de voir toutes les pièces, en effet, déclara Mac.


  —Je comprends, fit-elle avec un sourire. Vous faites votre travail. Je vous propose un café?


  —Non, merci. J'aurai simplement quelques questions à vous poser.


  —À propos de Charles Lutnikov, dit-elle en le conduisant au salon d'une main délicatement posée sur son dos.


  Louisa Cormier indiqua à Mac de s'asseoir où il le désirait, et il choisit un fauteuil à dossier droit. Elle prit place en face de lui, sur un divan à pattes de lion.


  —Vous connaissiez M. Lutnikov? lui demanda-t-il.


  —Un peu. Pauvre homme… Je l'ai rencontré le jour où il a emménagé ici. Il avait avec lui un de mes romans et ignorait que j'habitais ici. J'ai la réputation bien méritée de ne pas vouloir parler de mon travail, mais, quand j'ai vu Charles dans le lobby plusieurs semaines plus tard, il avait à la main un autre de mes livres, Vanité.


  —Il était vaniteux?


  —Non, soupira-t-elle. C'est le titre de mon livre. Mais je reconnais avoir succombé à la vanité lorsque j'ai vu Charles avec l'une de mes œuvres. Je lui ai demandé s'il l'appréciait et il m'a répondu qu'il était un grand admirateur de l'auteur. Je lui ai alors révélé qui j'étais. Pendant un instant, il ne m'a pas crue et puis il a ouvert le livre à la troisième de couverture et a regardé la photo. Je sais que vous pensez qu'il avait depuis longtemps découvert qui j'étais, mais je suis certaine que non. Cela se voyait. Mon seul souci était qu'il ne devienne pas un admirateur trop expansif. Je n'aurais pas pu vivre dans le même immeuble que lui. J'aurais eu peur de tomber sur lui, d'être obligée d'échanger quelques mots avec lui. Les gens, ici, ont toujours respecté ma vie privée et je respecte la leur.


  —Alors, vous…


  —J'ai établi les règles une fois pour toutes, coupa-t-elle. Je signerais tous les livres qu'il voudrait mais, si nous tombions l'un sur l'autre, il ne me poserait aucune question et ne ferait aucun commentaire sur mon travail. Nous nous contenterions d'un sourire et d'un simple bonjour.


  —Et… ça marchait?


  —Parfaitement.


  —Est-il un jour monté jusqu'ici?


  —Jusqu'ici? Non. Avez-vous jamais lu un de mes romans?


  —Non, je regrette, répondit Mac.


  —Inutile de regretter quoi que ce soit. Des millions de gens les ont lus.


  Elle eut un large sourire.


  —Quelqu'un chez nous est un fervent admirateur, reprit Mac. Je l'ai vu avec l'un de vos livres. Avez-vous entendu un coup de feu, ce matin?


  —À quelle heure?


  —Aux alentours de huit heures.


  —J'étais dehors, à huit heures, reprit-elle d'un air grave. Je sors chaque matin.


  —Et, où êtes-vous allée, ce matin?


  —Eh bien, quand il fait beau, je vais à Central Park; mais, aujourd'hui, ce n'était pas le temps idéal pour cela. J'ai acheté un journal, j'ai pris un café au Starbucks, et je suis rentrée. Si vous voulez bien m'excuser…


  Louisa se leva et se dirigea vers la pièce qu'elle appelait son bureau-bibliothèque.


  —Venez, dit-elle. Je vais signer un livre pour votre ami policier. Le dernier, La Mort séduite. Il doit sortir dans un mois.


  Mac se leva à son tour pour la suivre et demanda:


  —Avez-vous entendu du bruit, ce matin?


  —Non, répliqua-t-elle en pénétrant dans son bureau. Non, mais je n'aurais sans doute rien entendu si quelqu'un s'était fait tirer dessus devant ma porte. J'étais ici, dans ma bibliothèque, de six à huit heures, avec la porte fermée. Je travaillais sur un nouveau roman et puis je suis sortie.


  —Vous avez pris l'ascenseur?


  —Vous me demandez en fait si j'ai vu un homme mort dans l'ascenseur. Non, je n'ai rien vu de tel. Je n'ai pas pris l'ascenseur. Je suis descendue à pied.


  —Vingt étages? s'étonna-t-il.


  —Dix-neuf, corrigea-t-elle. Nous n'avons pas de treizième étage. Je prends l'escalier chaque matin et, après ma promenade, je le remonte à pied. C'est bien le seul exercice physique que je fasse dans la journée.


  La pièce était vaste, pas aussi luxueuse que le reste de l'appartement, mais assez grande pour accueillir un bureau en ébène aux pieds recourbés et décoré d'incrustations d'ivoire, un fauteuil assorti et deux immenses étagères. Face à celles-ci se dressait une bibliothèque aux portes vitrées contenant des livres ainsi qu'un assortiment d'objets divers.


  —Ma petite collection, déclara Louisa Cormier avec un sourire. Des choses qui m'ont servi pour mes recherches lorsque j'écrivais un roman ou l'autre. J'essaie d'utiliser des objets précis ou cruciaux, ainsi je sais de quoi de parle.


  Mac examina la collection qui comprenait une radio Arvin des années quarante, une hache de scout, un grand cendrier en cristal, un énorme volume relié de velours rouge, une statue féminine et art déco d'une trentaine de centimètres de haut, un marteau pied-de-biche à manche de bois noir, un petit coussin de satin bleu, un cimeterre à poignée dorée, une bouteille de Coca-Cola des années quarante et une douzaine d'autres spécimens du genre.


  —On m'a dit que, si je la signais et si je la mettais sur eBay, cette collection ne vaudrait pas loin d'un million de dollars pour de vrais admirateurs, dit-elle avec un sourire amusé.


  —Pas d'arme à feu, observa Mac.


  —Je vais dans une armurerie quand j'écris quelque chose sur les armes. Je ne les collectionne pas.


  Contre le mur, derrière le bureau, se trouvait un meuble à six tiroirs, également en ébène, et, au-dessus, étaient pendues une série de récompenses ainsi qu'une photo en noir et blanc d'une jolie jeune fille debout devant un magasin d'entretien.


  —C'est moi, expliqua-t-elle. Mon père était le vendeur en chef de ce magasin. J'y travaillais après l'école et le samedi. C'était à Buffalo. Nous étions loin d'être riches, ce qui était peut-être mieux car j'ai toujours adoré dépenser. Ah, le voilà.


  Louisa se tenait devant une étagère installée dans le coin de la pièce. Elle en sortit un livre, l'ouvrit à la page de garde et demanda:


  —Pour qui est-ce?


  —Sheldon Hawkes, répondit Mac.


  Elle écrivit quelques mots d'une jolie écriture coulée, referma le volume et le tendit à mac.


  —Merci, dit-il.


  Sur le bureau se trouvait un ordinateur, un Macintosh, et une imprimante, mais pas de scanner, pas d'accessoire ultramoderne.


  —Vous avez besoin de quelque chose d'autre? interrogea l'écrivain en se tenant les mains.


  —Rien, maintenant. Merci de m'avoir accordé ces quelques minutes.


  Ensemble, ils traversèrent le vestibule en direction de la porte à double battant, qu'elle ouvrit. Aiden se tenait toujours dans l'antichambre, sa mallette posée par terre à côté d'elle.


  —Si je peux encore vous être d'une quelconque utilité… proposa poliment Louisa.


  —Avez-vous une femme de ménage? lui demanda alors Mac.


  —Non, mais une équipe de ménage vient nettoyer tous les trois jours.


  —Une secrétaire?


  Penchant la tête de côté comme un oiseau curieux, Louisa répondit:


  —Oui, Ann Chen. Elle prend en charge mon emploi du temps social et professionnel, elle me protège des journalistes, des fans et des curieux et s'occupe de ma correspondance et de l'Internet


  —Elle travaille ici?


  —Pas tout le temps. Normalement elle travaille depuis son appartement, au Village. Mon numéro de téléphone est sur liste rouge mais, je ne sais comment, certaines personnes parviennent à l'obtenir. Les appels arrivent alors à Ann qui, d'une simple pression sur un bouton, me les renvoie après les avoir filtrés.


  Aiden et Mac sentaient que Louisa avait une question en tête mais elle ne semblait pas décidée à la poser.


  —C'est tout? interrogea-t-elle à la place.


  Aiden ouvrit la porte d'entrée. L'ascenseur de la scène de crime se trouvait toujours au rez-de-chaussée.


  —Pour le moment, oui, répondit Mac en souriant. Je suis sûr que Sheldon aimera le livre.


  Ils sortirent ensemble sur le palier, laissant Louisa Cormier leur accorder un petit sourire dans l'entrebâillement de la porte.


  Aussitôt que le battant se referma derrière eux, Aiden demanda:


  —Hawkes lit des polars?


  —Je n'en sais rien, dit-il avant d'emprunter l'étroit escalier. Donnez-moi un sac, je voudrais préserver les empreintes de notre célèbre auteur. Vous avez prélevé des échantillons de sang sur la moquette?


  —Oui.


  —Voyons maintenant s'ils concordent avec celui de Charles Lutnikov.


  —Elle sait quelque chose? demanda Aiden en le suivant dans l'escalier.


  —Elle sait certainement quelque chose, répondit-il avec un haussement d'épaules. Elle m'a paru très pétillante, parlait beaucoup, n'arrêtait pas de changer de sujet. Elle faisait tout pour avoir l'air d'une hôtesse prévenante qui n'avait rien à cacher.


  —Mais elle mentait.


  Mac savait deviner le mensonge. Il savait aussi que les gens mentaient quand ils s'adressaient à la police.


  Mais, ceux qui travaillaient avec lui avaient appris, souvent à leurs dépens, à ne pas lui mentir.


  —Vous avez trouvé quelque chose? demanda-t-il alors qu'ils pénétraient dans le lobby.


  Aiden sortit de son blouson un petit sachet de plastique et le lui tendit. Il le porta aussitôt à la lumière pour en examiner le contenu.


  —Qu'est-ce que c'est?


  —Six minuscules morceaux de papier. Blancs, comme des confettis. Je les ai trouvés sur la moquette de l'antichambre, devant la porte des appartements de Louisa Cormier.


  5.


  Sur la grande table, devant Stella et Flack, se trouvaient le flacon de comprimés, le cadre de la fenêtre de la salle de bains et le verre d'alcool provenant de la chambre de l'hôtel où Alberta Spanio avait été assassinée.


  La jeune femme avait relevé toutes les empreintes possibles, et il y en avait de bien distinctes sur le verre et le flacon de médicaments, toutes appartenant à la victime. Aucune, en revanche, n'apparaissait sur la fenêtre de la salle de bains, mais c'était sans grand espoir que Stella l'avait fait ôter et emporter jusqu'au labo. Ce qu'elle cherchait surtout, c'étaient des réponses raisonnables à ses questions.


  —Ça, c'est l'extérieur de la fenêtre, dit-elle à Flack. Tu vois ce trou?


  Il était difficile de ne pas le voir. L'entaille d'environ deux centimètres cinq avait la forme d'une comète et l'aspect du bois non traité.


  —J'ai examiné l'intérieur du trou, déclara-t-elle. Il y a des traces de vis. Quelque chose a été vissé dans cette fenêtre puis arraché, laissant ainsi cette espèce de marque en forme d'étoile filante.


  Stella avait fait un moulage de la trace, qui laissait apparaître jusqu'au moindre sillon pratiqué dans le bois.


  À cet instant, Danny Messer, vêtu d'une blouse blanche, entra dans le labo avec deux fines plaques de verre qu'il tendit à Stella en disant:


  —Voici les raclures que j'ai prélevées sur le trou de la fenêtre.


  Stella glissa la première lamelle dans le microscope et l'examina tandis que Danny expliquait:


  —C'est de l'oxyde de fer. Ce qui a été vissé dans cette fenêtre était du fer, presque neuf.


  La jeune femme se poussa de côté afin que Flack puisse regarder dans l'appareil. Il aperçut alors de minuscules éclats bruns éparpillés. Lorsqu'il s'écarta du microscope, Stella inséra la deuxième lame, celle qui venait de la pièce au-dessus de la salle de bains d'Alberta Spanio. Elle regarda pendant quelques secondes et laissa son partenaire observer à son tour les échantillons; d'autres éclats, mais qui semblaient différents des premiers.


  —De l'acier, dit Danny. Provenant des particules que Don a prélevées sur le rebord de la fenêtre au-dessus de la salle de bains d'Alberta Spanio. Ces éclats ne concordent pas avec le fer de ce qui a été vissé dans ce trou.


  —Et qu'est-ce qu'il faut en conclure? demanda Flack.


  —Que celui qui a laissé pendre cet objet d'acier fixé à la fenêtre du dessus devait avoir mis quelque chose d'assez lourd à son extrémité pour occasionner un trou pareil dans le rebord.


  —Un gamin?


  —Un gamin aurait descendu jusqu'à la fenêtre du dessous, serait entré dans la salle de bains et aurait frappé Alberta Spanio dans le cou? interrogea Stella d'un air dubitatif.


  —Je connais des gosses de la rue qui feraient ça pour quelques centaines de dollars, répliqua Flack. Ça peut être aussi une femme, petite et menue, peut-être accro à la drogue et prête à risquer sa vie pour avoir de l'argent.


  —Moi, j'aurais une autre hypothèse, dit Danny. Quelqu'un aurait laissé descendre une chaine de la fenêtre au-dessus de la salle de bains d'Alberta Spanio, au bout de laquelle était suspendu un crochet. Ce crochet serait allé s'enfiler dans un autre crochet vissé, lui, dans la fenêtre d'Alberta. La personne aurait alors fortement tiré sur la chaîne, ce qui aurait eu pour effet d'arracher le premier crochet du bois et de laisser un trou à la place.


  —Et cette personne serait descendue le long de la chaîne? demanda Flack.


  —Possible, reprit Danny. Le long de la chaîne ou le long du mur.


  —Dangereux, tout de même.


  —Surtout par temps de neige.


  —Et puis, se précipiter comme ça à travers la fenêtre. .. Dur pour un gamin ou un junkie.


  Stella se sentait fatiguée. Elle n'avait qu'une envie: laisser reposer sa tête sur la table et s'offrir une heure de sommeil. Mais, au lieu de cela, elle déclara:


  —Allons regarder de plus près cette fenêtre au-dessus de la salle de bains d'Alberta.


  Allongé sur la table métallique devant le Dr Sheldon Hawkes se trouvait le corps de Charles Lutnikov. De sous son cou partait une incision en Y qui lui descendait jusqu'au bas du ventre. Béante et profonde, l'entaille ainsi créée formait deux longues lèvres rouge foncé s'ouvrant autour des côtes mises à nu.


  Les viscères étaient exposés, la cage thoracique brisée et ouverte comme un grand livre. La lumière au-dessus du cadavre ne laissait aucune ombre et éclairait crûment chaque circonvolution de l'intestin, chaque artère, chaque courbe osseuse ou musculaire.


  La pièce semblait à Mac légèrement plus froide que d'habitude. Ce qu'il préférait, d'ailleurs, car l'odeur de ce que l'homme avait mangé le matin ou la nuit précédente flottait autour d'eux.


  —Il a avalé une pizza pour le petit déjeuner, constata Hawkes. Aux boulettes de viande, aux aubergines et aux oignons.


  —Intéressant, commenta Mac avec une légère grimace de dégoût


  —On commence avec les choses faciles, reprit le légiste. Que savez-vous de notre homme?


  —Ses empreintes ont été retrouvées dans la base de données militaire. Lutnikov a servi durant quatre ans dans l'armée, dans la police militaire. Il a fait la guerre du Golfe. Il a reçu la médaille des Purple Heart.


  Hawkes indiqua une cicatrice sur la jambe du cadavre, juste au-dessus de la cheville.


  —Sans doute une mine terrestre, expliqua-t-il. Il lui en reste encore quelques minuscules fragments. Le chirurgien a dû décider de les y laisser pour ne pas causer davantage de dommages. Sans doute une bonne décision.


  —Et le coup de feu qui l'a tué?


  Hawkes referma la partie gauche de la cavité pulmonaire comme il aurait rabattu la couverture d'un livre.


  —La blessure qui l'a tué a été faite par une arme de poing, à en juger par la taille. Un petit calibre, sans doute du .22. La balle est allée se loger directement dans le cœur. Lutnikov se tenait en face du tireur, qui, soit savait ce qu'il visait, soit a eu de la chance.


  Mac hocha la tête et se pencha pour examiner la blessure.


  —Aiden a prélevé une goutte de sang provenant d'une éclaboussure sur le plancher de l'ascenseur, dit-il. Du sang de la blessure, tombé à un mètre trente-sept.


  —Notre homme mesure un mètre soixante-dix-sept, précisa Hawkes.


  —Alors, puisque la balle est entrée tout droit dans son corps, Lutnikov se tenait debout.


  —Et…?


  —Si le tireur se tenait debout avec son arme tendue devant lui…


  —Il se trouvait à environ un mètre cinquante-cinq de sa victime, continua le légiste. Vous voulez que je vous raconte le trajet de la balle?


  —Oui.


  —Elle a traversé le cœur, a pris un angle et heurté une côte, est repartie dans le sens opposé et est ressortie à quelques centimètres de l'orifice d'entrée.


  Tel un magicien, il exhiba soudain une fine tige métallique qu'il inséra dans l'orifice d'entrée.


  —Comme je viens de vous le dire - et l'éclaboussement de sang que vous avez retrouvé le confirme - elle est entrée tout droit.


  Il fit apparaître une autre tige métallique qu'il inséra cette fois dans l'orifice de sortie, en suivant soigneusement l'angle aigu et ascendant qu'avait pris la balle en retraversant la cavité pulmonaire. Puis il ôta les deux tiges et demanda:


  —Vous n'avez pas retrouvé de balle?


  —Pas encore, répondit Mac. Vous avez découvert autre chose?


  Hawkes se baissa et extirpa de sous la table un petit sachet de plastique transparent. Il le tendit à Mac qui l'observa avec attention.


  —Ça vient de la blessure numéro un, expliqua le légiste. Des petits morceaux de papier ensanglantés.


  —Aiden en a récolté de semblables sur la scène de crime. La balle a dû traverser du papier avant de heurter Lutnikov.


  —Beaucoup de papier, dit Hawkes. En imaginant qu'un peu de ce papier ait brûlé sous l'impact, cela laisse les morceaux qu'Aiden a trouvés et ceux que j'ai délogés moi-même de la blessure.


  —Un livre? hasarda Mac.


  —C'est à vous de voir, répondit-il en rouvrant la cavité pulmonaire. Mais quelques-uns de ces fragments contiennent de l'encre. Oh, oui, au fait… le sang de Lutnikov et l'échantillon que vous avez prélevé devant l'ascenseur de l'appartement de Louisa Cormier… Ça concorde parfaitement


  Cinq minutes plus tard, le téléphone de Mac Taylor retentit alors qu'il était penché au-dessus de l'épaule d'Aiden Bum, dans le labo où elle examinait au microscope les fragments de papier ensanglantés.


  —Taylor… dit-il.


  —Monsieur Taylor, c'est encore moi, Wanda Frederichson. Je suis désolée de vous déranger, mais j'ai parlé à M. Melvin, au bureau, et il m'a dit que, pour lundi, c'était impossible. Nous ne serons pas en mesure de faire venir une équipe pour déblayer la neige, et les routes seront…


  —Et si quelqu'un meurt? l'interrompit Mac.


  Aiden leva le nez de son microscope. Mac recula alors de quelques pas et s'éloigna d'elle.


  —Je vous demande pardon?


  —Que faites-vous si quelqu'un meurt entre aujourd'hui et lundi?


  —Vous pensez vraiment…?


  —Oui.


  —Nous gardons les corps réfrigérés.


  —Et les Juifs?


  —Les Juifs?


  —Ils doivent enterrer leurs morts au plus tard un jour ou deux après le décès.


  —C'est une question qui devrait être posée à M. Greenberg, notre directeur juif.


  —J'aimerais parler à ce M. Greenberg, rétorqua Mac.


  —S'il vous plaît, monsieur Taylor, je sais que…


  —Inspecteur Taylor, corrigea-t-il. Avez-vous un numéro où joindre M. Greenberg?


  —Je peux vous mettre en contact, soupira Wanda Frederichson.


  —Merci, reprit Mac en regardant Aiden qui s'efforçait de ne pas prêter attention à ce qu'il disait.


  Il y eut alors une double sonnerie, puis une autre double sonnerie, puis une voix d'homme résonna à l'oreille de Mac:


  —Arthur Greenberg… Que puis-je faire pour vous?


  Mac lui expliqua la situation puis, après l'avoir tranquillement écouté, Greenberg lui répondit:


  —Donnez-moi quelques secondes pour jeter un coup d'œil à mon ordinateur. Normalement, je ne devrais pas être là, un jour de shabbat, mais nous avons eu un… Voyons… Nous n'avons jamais… Oui. Monsieur Taylor, je suis en train de lire votre dossier et les circonstances… Nous ferons ce qu'il faut pour vous satisfaire.


  Mac lui donna son numéro de portable, le remercia et raccrocha avant de retourner aux côtés d'Aiden.


  Elle lui jeta un regard chargé de curiosité mais il l'ignora.


  —Qu'est-ce qu'on a? demanda-t-il.


  —Tout va bien?


  —Très bien. Qu'est-ce qu'on a?


  —Ce qu'on n'a pas, c'est une arme ou une balle, répliqua-t-elle. Ce qu'on a, ce sont des morceaux de papier résistant de couleur blanche, format A4,80 g/m2. Ils correspondent au papier retrouvé dans l'appartement de Lutnikov.


  —Et certains des morceaux que vous et Hawkes avez trouvés dans l'orifice d'entrée de la blessure avaient de l'encre sur eux. Qu'en est-il de ceux que vous avez trouvés devant l'appartement de Louisa Cormier?


  —Ils concordent. Ça ne prouve pas qu'elle l'a assassiné, mais ça suggère que le coup de feu qui a tué Lutnikov a été tiré de devant la porte de l'ascenseur de Louisa Cormier. Cependant, ces six fragments peuvent avoir atterri de trente-six manières sur la moquette de l'antichambre de Mlle Cormier. On pourrait même en retrouver la trace sur les semelles de nos chaussures.


  —Non.


  —Non, en convint Aiden.


  —Mais, reprit Mac, un bon avocat…


  —Et Louisa Cormier peut s'offrir l'un des meilleurs, ajouta-t-elle.


  —Exactement. Un bon avocat peut fournir beaucoup d'explications. Voyez si vous pouvez faire concorder ces taches d'encre avec la machine à écrire de Lutnikov.


  Il demeura silencieux durant quelques secondes puis demanda:


  —Quelle taille aurait Louisa Cormier, d'après vous?


  Aiden leva les yeux, réfléchit un instant et enfin, répondit:


  —Environ un mètre soixante. Pourquoi?


  Sans lui laisser le temps de répliquer, elle ajouta:


  —Ah, les éclaboussures de sang…


  —Les éclaboussures de sang, confirma-t-il.


  Il lui raconta alors sa conversation avec Sheldon Hawkes et lui fit part des conclusions du légiste à propos de la blessure.


  —Quand il a été tué, Lutnikov portait avec lui du papier sur lequel il avait tapé, expliqua Mac. La balle a traversé le papier. Il le tenait contre sa poitrine.


  —Pour se protéger, hasarda-t-elle.


  —Contre une balle?


  —C'était tout ce qu'il avait.


  —Peut-être essayait-il de protéger ce qu'il avait écrit. Peut-être est-ce pour cela qu'il a été tué.


  —Dans ce cas, où se trouve ce qu'il avait écrit? Et où a disparu la balle?


  —Et l'arme… enchaîna Mac. Vous savez ce qui nous reste à faire.


  Aiden se leva.


  —J'enfile mon blouson, je cours vers le grand Nord et je reviens avec un ruban de machine à écrire.


  —Et…


  —Je récupère d'autres échantillons de papier dans l'appartement de Lutnikov, acheva-t-elle. Des échantillons sur lesquels il a tapé.


  —Prenez un aspirateur, lui conseilla Mac. Passez-le à tous les niveaux devant l'ascenseur.


  —C'est ce qu'on a déjà fait, lui dit-elle.


  —Mais, maintenant, on sait ce qu'on cherche.


  Aiden hocha la tête et annonça:


  —L'arme du crime, la balle qui a tué Lutnikov, ce qu'il tenait contre lui quand il a été abattu, et…


  —Un motif, précisa Mac.


  —Je file là-bas.


  6.


  La femme de ménage confirma que l'homme qui avait retenu la chambre d'hôtel pour la nuit n'avait pas utilisé le lit et qu'elle-même n'y avait pas touché ce matin. Laissant Danny Messer inspecter le sol à quatre pattes, Stella Bonasera passa la pièce en revue et fut convaincue que l'homme en question ne s'était même pas assis sur le matelas.


  Les deux enquêteurs avaient auparavant examiné les quelques meubles de la pièce - le lit, le fauteuil, le petit bureau, la commode sur laquelle reposait un poste de télévision -, la poignée de la porte et même la tringle et les étagères du placard… sans trouver ce qu'ils cherchaient.


  Stella s'approcha alors de la fenêtre.


  Don Flack avait interrogé le reste des employés de l'hôtel, dont celui qui avait travaillé le jour précédant l'arrivée de Wendell Lang. Celui-ci avait payé la chambre d'avance et en espèces, en allongeant deux cents dollars de plus pour couvrir les appels téléphoniques ou se servir dans le mini bar. Il n'avait donné aucun coup de téléphone, n'avait pas utilisé le bar et n'avait pas pris la peine de récupérer son argent. Il avait simplement quitté l'hôtel en déposant sa clé sur le comptoir. Le réceptionniste n'avait pas été en mesure de fournir une description correcte de ce client.


  —Il y avait de la tempête dehors, avait-il expliqué à Flack. Il avait son chapeau baissé jusqu'aux yeux et une écharpe qui lui couvrait le menton. Il était grand, énorme. Il faisait au moins cent dix kilos, je vous le jure. L'autre était petit, très petit.


  —L'autre?


  —Oui. Je crois bien qu'ils étaient ensemble. Le petit se tenait un peu en arrière, les mains dans ses poches. Il avait son col relevé et son chapeau, une espèce de feutre à larges bords, était complètement enfoncé sur sa tête.


  —Mais ce Wendell Lang, il avait réservé une chambre pour lui tout seul, non?


  —Si, mais ça ne change rien. Une double et une simple, c'est le même prix. Là, c'était une simple, avec un seul lit. En tout cas, ils formaient une drôle de paire; un grand et un petit…


  L'un qui ne pesait rien et l'autre qui aurait pu tenir le poids du petit au bout d'une chaîne d'acier… avait pensé Don Flack. Il était immédiatement remonté à la chambre et avait raconté à Stella sa conversation avec le réceptionniste.


  Écoutant avec attention ce qu'il lui disait, elle continua d'examiner l'appui de la fenêtre sur laquelle il avait prélevé l'éclat d'acier. Elle saupoudra le cadre intérieur et la poignée pour y relever des empreintes puis l'ouvrit. Elle se pencha alors au-dehors et fit de même avec la partie extérieure. Après quoi, elle appliqua plusieurs bandes adhésives sur le rebord, réintégra la salle de bains et les rangea soigneusement dans sa mallette.


  —Je vais devoir ôter la moquette, déclara Danny toujours agenouillé par terre.


  Stella se tourna vers lui. Avec ses mains jointes et gantées de blanc, il avait l'air d'être en prière.


  —Vas-y, lui dit-elle simplement.


  Il se releva, partit vers la porte avec sa mallette, en sortit un marteau et se mit au travail. Ni lui ni Stella ne s'attendaient à trouver quelque chose sous la moquette, mais ne voulaient-ils pas s'assurer par là que ce qu'ils cherchaient n'existait pas?


  —Je retourne au labo faire analyser ces empreintes et voir ce que je peux trouver sur ce qui a pu faire ce trou dans le rebord de la fenêtre, annonça Stella. Don, tu veux venir avec moi?


  —Non, je préfère rester ici et étudier toutes les pistes que je pourrais trouver dans cet hôtel.


  Danny, de son côté, venait de préparer l'aspirateur dans lequel il devait récolter tout ce que lui révélerait le dessous de la moquette. Le sac dans lequel il recueillait ces indices n'étant bien sûr destiné à servir qu'une fois. La pièce n'était pas grande et Stella savait qu'avec un peu de chance cela ne lui prendrait pas plus d'une heure. Par un jour normal, il aurait sans doute eu, après cela, le temps de rentrer chez lui et de se doucher; mais la neige et le trafic ralenti lui demanderaient facilement une heure de plus.


  Tandis qu'il ôtait la première bande de moquette, dévoilant un assortiment d'insectes morts, dont un cafard bien aplati, Stella lui lança:


  —Appelle-moi si tu trouves quelque chose.


  —Entendu, lâcha-t-il.


  Ce fut une Ann Chen très agitée qu'Aiden et Mac rencontrèrent chez Whitney, au Village. D'origine asiatique, elle ne fut pas difficile à reconnaître car le café était pratiquement vide lorsqu'elle y pénétra, seule, peu de temps après eux.


  Une air glacé s'engouffra dans la salle quand elle y entra. S'arrêtant un instant sur le seuil, elle chercha les deux personnes qui l'attendaient et les trouva assises à une table du fond, un mug fumant devant eux.


  Mac lui fit un petit signe de la main et Ann Chen s'approcha. Arrivée à leur hauteur, elle se défit de son manteau et de sa casquette de laine, révélant ainsi un énorme pull à col roulé blanc. Après avoir posé ses vêtements sur la chaise voisine, elle prit place en face d'Aiden.


  —Du café? lui proposa Mac.


  —Oui, un expresso. Double, s'il vous plaît.


  Mac appela le jeune homme qui se tenait derrière le comptoir et lui passa la commande de la nouvelle venue.


  Ann Chen était menue, avait la trentaine et, sans être ravissante, avait des traits agréables. Elle était aussi manifestement très nerveuse, remuant sans cesse sur sa chaise dans l'espoir de se détendre.


  —Je fais la grasse matinée, d'habitude, le week-end, dit-elle. Sauf si Louisa a besoin de moi.


  —A-t-elle souvent besoin de vous, le week-end?


  —Pas vraiment. C'est donc vrai que M. Lutnikov est mort?


  —Vous le connaissiez? lui demanda Aiden.


  Elle haussa les épaules tandis que le jeune serveur lui apportait son expresso et que Mac tendait à celui-ci un billet de trois dollars.


  —Je le croisais dans l'immeuble, répondit-elle avant de serrer la tasse entre ses mains.


  —Est-ce qu'il lui arrivait de venir dans l'appartement de Mlle Cormier? interrogea Mac.


  Ann baissa les yeux et dit:


  —Il faut que je vous dise… ça me gêne beaucoup. Louisa est si bonne avec moi. Je suis très… très mal à l'aise avec tout ça.


  —Vous a-t-elle téléphoné, ce matin?


  —Oui. Elle m'a dit de m'attendre à ce que la police m'appelle. Et puis, vous l'avez fait…


  —Y a-t-il quelque chose qu'elle vous aurait demandé de ne pas nous dire? hasarda Mac.


  —Non, répondit-elle vivement.


  —Que faites-vous pour Louisa? interrogea Aiden.


  —Je m'occupe de sa correspondance, je prépare les interviews avec la radio et la télévision, je les imprime, j'organise les séances de signatures, les rendez-vous avec la presse. Je règle les factures, je réponds aux e-mails.


  —Vous ne travaillez pas sur ses manuscrits? s'en-quit Mac.


  —Si, quand ils sont terminés. Certains jours, j'arrive chez elle et elle me dit quelque chose comme: «Voici mon dernier bébé». Puis elle me tend une disquette, je la glisse dans l'ordinateur qui se trouve au fond de l'appartement et je me lance dans la relecture de son œuvre. Mais ses textes sont le plus souvent parfaitement corrects et il n'y a pas grand-chose à faire. Cependant, c'est toujours une grande joie d'être la première à lire le dernier roman de Louisa Cormier.


  —Et ensuite? demanda Aiden.


  —Ensuite, je dis à Louisa que j'ai fini et que j'adore le livre, parce que c'est toujours la vérité.


  —Et comment répond-elle? fit Mac.


  —Elle sourit, en général, et me dit: «Merci, très chère» ou quelque chose comme ça, et elle reprend la disquette.


  Ann avala une gorgée de café, et ajouta:


  —J'ai étudié l'anglais à Bennington. J'ai moi-même écrit deux romans et cela fait trois ans que je me demande si je devrais proposer à Louisa de les lires. Elle pourrait ne pas les aimer. Elle pourrait penser que j'ai accepté de travailler pour elle uniquement dans l'espoir qu'elle m'aide à me faire connaître. J'ai essayé plusieurs fois de lui dire que j'aspirais à devenir écrivain, mais jamais elle n'a paru saisir le sens de mes paroles.


  —Quelle taille faites-vous? interrogea soudain Aiden.


  Ann parut surprise.


  —Quelle taille? Un mètre cinquante-sept, à peu près.


  —Mlle Cormier possède-t-elle une arme à feu? continua Mac.


  —Oui, j'en ai aperçu une dans le tiroir de son bureau. La seule chose qui m'ennuie dans ce travail que je fais pour Louisa c'est que cette ville est pleine de fous. Vous ne croiriez pas le nombre de fans qui lui écrivent, lui envoient des e-mails, des cadeaux accompagnés de cartes disant qu'ils l'aiment et voudraient placer de l'ail autour de leurs fenêtres pour empêcher les extraterrestres de venir nous envahir, des tas de choses de ce genre. Il y en a vraiment eu un qui a parlé d'ail et d'extraterrestres; je ne l'ai pas inventé.


  —Autre chose à propos de Louisa? insista Aiden.


  —Comme…?


  —N'importe quoi, reprit Mac.


  —Elle sort chaque matin se promener, qu'il pleuve, qu'il neige ou qu'il fasse soleil, déclara Ann en semblant réfléchir. Quand elle travaille sur un livre, elle passe parfois la dernière semaine cloîtrée dans son bureau, enfermée.


  —Vous gérez son compte en banque? demanda Mac.


  —Ses comptes en banque, oui.


  —Est-ce qu'il lui arrive de prélever de grosses sommes en espèces? interrogea Aiden.


  —Oui, quand elle a terminé un livre. Elle tire cinquante mille dollars de son compte. En espèces.


  —Qu'est-ce qu'elle en fait?


  —Elle en fait don à ses œuvres de charité, répondit Ann avec un sourire. Elle met les billets dans des enveloppes et va elle-même les glisser sous les portes des associations. L'Association de Défense des Droits Civiques des Noirs, l'Armée du Salut, la Croix-Rouge, etc.


  —Vous l'avez vue faire ça?


  —Non, jamais. Elle le fait seule, de façon anonyme.


  —Vous occupez-vous de ses impôts?


  —Oui et non. Mon frère a une maîtrise de gestion, de l'université de New York. Il m'aide, le plus souvent.


  —Et, dit Aiden, elle déclare ses dons aux impôts?


  —Non. Et ce n'est pas faute de l'y encourager. Mon frère dit que c'est ridicule de ne pas le faire mais Louisa prétend qu'elle ne fait pas la charité pour faire baisser ses impôts. Je vous assure que c'est une femme bonne et généreuse; je vois bien que vous pensez qu'elle a pu tuer M. Lutnikov.


  —L'aurait-elle fait? demanda Mac.


  —Non. Elle n'est pas plus que moi capable de commettre un tel crime.


  —Très bien, dit Aiden. Avez-vous tué Charles Lutnikov?


  —Quoi?! Non. Pourquoi l'aurais-je fait? Voilà, c'est vraiment tout ce que j'ai à vous répondre. Je ne veux pas me montrer déloyale envers Louisa.


  Sur ces paroles, Ann Chen se leva.


  —Merci pour le café, dit-elle en enfilant son manteau.


  Après son départ, Aiden déclara:


  —Je vais faire ma petite enquête auprès de l'Association de Défense des Droits Civiques des Noirs et de l'Armée du Salut, et je demanderai si quelqu'un a bien glissé des enveloppes sous leur portes aux moments où Louisa sortait un nouveau livre.


  —Un autre café? lui proposa Mac.


  —Oui, un décaféiné, sans sucre, s'il vous plaît.


  Mac commanda donc un café pour la jeune femme et pour lui-même puis sortit un sachet de plastique de sa mallette posée sous la table. Sous le regard intrigué du serveur, il enfila ses gants de latex, saisit la tasse d'Ann Chen, la glissa dans le sac, referma soigneusement celui-ci et le rangea dans la petite valise.


  —Vous êtes des flics, c'est ça? leur demanda le garçon en revenant les servir.


  —Oui, lui répondit Mac.


  —Cool.


  —Combien vous dois-je pour la tasse?


  —Rien. Personne ne remarquera qu'il en manque une. Si on s'en aperçoit, je dirai que c'est un client qui l'a cassée.


  Il regarda alors Aiden et lui demanda:


  —Vous êtes vraiment flic?


  —Vraiment, sourit-elle.


  —Ça ne se voit pas, dit-il avant de retourner derrière son comptoir tandis que la porte s'ouvrait devant un jeune couple en train de rire.


  Moins d'une heure plus tard, Danny Messer était assis sur le siège passager pendant que Don Flack conduisait. Il réajusta ses lunettes, sortit son portable et appela Stella.


  —Le directeur de l'hôtel voudrait savoir qui va payer pour la moquette arrachée, lui dit-il.


  —Dis-lui d'envoyer sa facture à la ville, répondit-elle.


  —C'est ce que j'ai fait.


  Comme Don freinait pour s'arrêter devant un feu rouge, la voiture dérapa doucement vers la droite, pour stopper à quelques centimètres d'une camionnette de livraison. Le chauffeur considéra Danny d'un air d'abord effrayé, comme si la collision était inévitable, puis il lui jeta un regard furieux.


  Malgré la vitre couverte de gel, Danny l'entendit lui crier quelque chose dans un langage de toute évidence Scandinave. Calmement, Don Flack sortit alors son portefeuille de sa veste, l'ouvrit et exhiba sa plaque en la collant contre la fenêtre.


  Le Scandinave, qui avait manifestement besoin d'un bon rasage, regarda la plaque et leva les mains devant lui pour montrer qu'il se moquait bien que ce soit la police, le maire, le pape ou Robert De Niro.


  —Caméra vidéo dans ce coin, dit Flack en rangeant son portefeuille. Je crois qu'on devrait calmer ce Viking avant qu'il ne pète un plomb et s'en prenne à quelqu'un.


  —Danny? appela alors Stella qui semblait perdre patience.


  —Il n'y avait rien sous la moquette, répondit-il. Aucun trou plus gros que ceux que j'ai faits en arrachant les clous.


  C'était bien ce à quoi elle s'était attendue. Danny appuya sur la touche haut-parleur afin que Flack entende ce que disait la jeune femme. Celui-ci venait de refermer son propre téléphone après avoir alerté le service de surveillance vidéo au sujet du Viking au visage rougeaud qui avait démarré comme un malade alors que le feu était passé au vert II avait d'ailleurs raté la voiture de Flack de quelques centimètres et était parti en zigzag devant eux.


  —Les empreintes trouvées dans la salle de bains nous ont donné le nom de leur propriétaire, annonça Stella au téléphone. Steven Guista, alias Big Stevie, déjà arrêté pour toutes sortes de délits allant de l'intimidation à l'agression et au meurtre. Deux condamnations pour lesquelles il a purgé sa peine; une pour faux témoignage, l'autre pour extorsion. Officiellement, il travaille comme chauffeur livreur pour la société Marco Bakery, qui appartient à…


  —… Dario Marco, continua Danny.


  —Exactement. Le frère d'Anthony Marco, contre qui Alberta Spanio devait témoigner demain.


  —Mac le sait? demanda Flack tout en laissant le Viking serpenter entre les véhicules vers le carrefour suivant.


  —Je l'appelle tout de suite, dit Stella.


  —Qu'est-ce que tu veux que je fasse? demanda Danny.


  —Reviens ici et deviens un expert en chaînes.


  —En fouets, aussi? plaisanta-t-il.


  Sans répondre, elle raccrocha.


  Assis au comptoir du Toolie Prine's Bar, sur la 9e Avenue, Big Stevie sirotait une Sam Adams. Officiellement, et à voir les lettres à l'ancienne peintes en blanc sur la vitre de l'établissement, le bar s'appelait Terry Malloy, du nom du héros joué par Marion Brando dans le film préféré de Big Stevie. Officiellement, le bar était tenu par la sœur de Toolie, Patricia Rhondov, car son frère était un ex-taulard. Officiellement, Toolie était le tenancier du bar. Officiellement, il devait rendre des comptes une fois par semaine à son contrôleur judiciaire. Tous ceux qui savaient cela et, surtout, ceux qui ne savaient rien de cela, continuaient d'appeler l'endroit Toolie Prine's.


  Les fesses de Big Stevie s'affaissèrent lourdement sur le tabouret de bar. Stevie était un costaud. C'était dans ses gênes. Il n'avait jamais fait d'exercice. Son vieux aussi était fort, il avait travaillé dans les docks. Stevie aurait pu être un docker, comme son père. Il se serait appelé Stevie le Docker, au lieu de Big Stevie.


  Mis à part lui, le Toolie's était vide. Il aimait s'asseoir seul dans l'obscurité ambrée du bar et regarder par la fenêtre les voitures et les gens se frayer un chemin dans la neige.


  Stevie était content de lui. Il avait fait le boulot qu'on lui avait demandé. Cela avait été facile - excepté le moment où il avait failli tomber par la fenêtre - et il se retrouvait maintenant avec dix billets de cent dollars dans sa poche, sans même avoir eu besoin de casser la figure à quelqu'un. Le seul ennui était qu'il avait dû passer quatre heures à écouter le jockey se lamenter.


  Jake «Le Jockey» n'était pas un mauvais gars mais il n'était jamais content. Il se plaignait de l'image de la télé, de la taille de l'écran, de la chaleur qu'il faisait dans la chambre, il se plaignait des hamburgers que Stevie lui avait fait manger en lui assurant qu'ils étaient particulièrement bons. Ce dernier avait d'ailleurs fini par en dévorer deux à lui seul.


  Comme le boulot s'était bien passé, M. Marco lui avait donné sa journée du lendemain et le jour d'après - le lundi, pour son anniversaire. Il aurait dû faire quelque chose pour fêter cela au lieu de revenir traîner au Toolie's pour descendre des verres entiers de Sam Adams, mais il ne parvenait pas à savoir ce qui lui ferait envie, à part peut-être appeler Sandrine pour qu'elle envoie une fille, de préférence la petite Maxine, dans son deux-pièces. Il aimait les filles pas trop grandes. Plus tard, peut-être, s'il n'avait pas trop de bières dans le nez…


  Le téléphone sonna et Toolie répondit:


  —Oui?


  Puis il tendit l'appareil à Big Stevie, qui, lui aussi, lâcha:


  —Oui?


  Puis il écouta avec attention.


  —Pigé, articula-t-il enfin avant de rendre le téléphone à Toolie.


  Big Stevie avait un autre boulot à faire. Il se demanda soudain s'il n'était pas un peu trop vieux pour ce genre de chose.


  Demain, Big Stevie Guista aurait soixante-dix ans.


  Aiden Bum avait appelé l'Armée du Salut et l'Association de Défense des Droits Civiques des Noirs. Elle resta sans réponse de cette dernière, mais elle put tout de même noter un numéro à appeler en cas d'urgence.


  Elle eut une certaine Rhoda James au bout du fil, qui lui dit qu'elle travaillait pour l'association et ne se souvenait pas avoir reçu en quatre ans un seul don anonyme sous forme d'enveloppe glissée sous la porte.


  À l'Armée du Salut, un certain capitaine Allen Nichols lui dit se souvenir d'un don en particulier, plusieurs années auparavant: une enveloppe contenant un billet de cent dollars trouvée dans la boîte aux lettres. Comme c'était juste avant Noël, tous les dons - qui allaient de quelques centimes à plusieurs milliers de dollars - avaient été mis en commun. Ils étaient tous anonymes.


  Aiden avait passé l'info à Mac avant de retourner dans l'appartement de Charles Lutnikov où elle prit des photos de tous les murs occupés par des rangées entières de livres. Elle se plaça suffisamment près pour que les titres apparaissent clairement sur les clichés quand elle les agrandirait.


  Dans la chambre, deux rayonnages étaient dédiés à des copies de ce qui semblait être tous les livres de Louisa Cormier. Aiden posa son appareil et saisit un des romans appelé tout simplement Meurtre.


  Elle l'ouvrit et alla à la page du titre. Il n'était pas dédicacé par Louisa Cormier. Elle vérifia toutes les œuvres de l'auteur puis les rangea soigneusement. Son sentiment qu'aucun d'entre eux n'avait été lu se confirma lorsqu'elle feuilleta Meurtre. Deux pages étaient encore attachées à la couverture, rendant donc impossible leur lecture. Lutnikov n'avait pas lu les livres et ne les avait pas fait signer par la femme qu'il voyait presque chaque jour.


  Aiden sortit son carnet et nota d'en parler à Mac. Elle n'avait pas vraiment besoin de ce pense-bête, mais il n'y avait aucun mal à le faire et cela suivait la procédure.


  Une inspection au hasard de quelques-uns des centaines de livres entassés dans l'appartement montra qu'ils avaient pour la plupart été lus - la jaquette était froissée ou abîmée par endroits, la reliure était pliée ou cassée, des miettes s'étaient insérées entre les pages et des taches de café y laissaient des traces jaunâtres.


  La jeune femme porta ensuite son attention sur la machine à écrire. Elle en souleva le couvercle métallique et se pencha au-dessus pour examiner le ruban encreur. Il était enroulé sur sa bobine pour un tiers à droite et deux tiers à gauche. C'était la partie située sur la droite qui intéressait Aiden. Soigneusement, elle ôta chacune des bobines et emballa le ruban dans un sachet de plastique.


  Après avoir refermé sa mallette, elle jeta un dernier regard autour d'elle, ouvrit la porte et sortit sur le palier.


  Dans le labo, Mac Taylor se tenait devant une pile de photos et de diapos des empreintes relevées sur la scène de crime, dans l'ascenseur.


  Il avait un grand respect pour les empreintes, nettement plus que pour les indices ADN ou même les aveux des suspects. Il avait longuement étudié le sujet et avait entassé toutes sortes de notes dans un classeur à tiroirs chez lui. Des notes qu'il avait longtemps projeté de réunir en un livre. Mais il avait abandonné cette idée le jour où sa femme était morte.


  Les empreintes ne mentaient pas. Les menteurs avaient beau essayer de jouer avec elles, les faits étaient là: il n'y avait pas deux empreintes semblables. C'était un docteur iranien qui, au XIVe siècle avait fait cette découverte. Jamais personne n'en avait trouvé deux pareilles. Même les vrais jumeaux, aussi identiques fussent-ils, possédaient des empreintes différentes. Un aumônier de la police n'avait-il pas suggéré dans son sermon que Dieu avait glissé cette microscopique vérité dans sa création pour montrer la grandeur de son invention? Mais Mac ne pensait pas à tout cela. Ce qui l'intéressait c'était la preuve irréfutable que pouvait constituer une empreinte.


  La première utilisation d'une empreinte aux États-Unis date de 1882, lorsqu'un certain Gilbert Thompson posa son doigt sur un document pour en prévenir la contrefaçon.


  Aujourd'hui, le FBI dispose d'un système d'identification national appelé l'AFIS. Plus de quarante-six millions d'empreintes de criminels y sont enregistrées. Chaque État possède également son propre index, et New York ne fait pas exception.


  Au bout de trois heures, Mac conclut que les empreintes d'Ann Chen, de Charles Lutnikov et de Louisa Cormier, additionnées à bon nombre d'autres, se trouvaient dans l'ascenseur où Lutnikov avait été retrouvé mort.


  Il se demanda quand la cabine avait été nettoyée pour la dernière fois. Il doutait que cela ait été fait récemment. Il examina les empreintes de Lutnikov et celles des deux femmes. L'ascenseur avait beau aboutir à une impasse, il restait à trouver l'arme du crime et à découvrir certains endroits cachés auxquels personne n'avait encore pensé.


  Le dos douloureux, Mac s'assit et songea à toutes les affaires qui avaient pu être élucidées grâce à la découverte d'une ou de plusieurs empreintes.


  —Pas de problème, dit l'homme qui sirotait un café au comptoir de Woo Ching's, sur la Deuxième Avenue.


  Devant lui, deux rouleaux de printemps l'attendaient mais il n'avait pas faim. À sa droite se trouvait une femme ni âgée ni jeune, qui avait dû être belle autrefois et qui portait joliment ses cheveux courts et blond platine. Mince et soignée, elle était vêtue d'un blouson de cuir fourré assorti à un chapeau de fourrure. Elle avait déjà avalé quelques gorgées du thé vert qu'elle venait de commander.


  Il était onze heures du matin, ce dimanche, et il faisait si froid que seuls quelques clients ayant eu le courage de sortir venaient se réchauffer devant un thé, un bol de soupe chinoise ou une assiette de légumes bouillants.


  Les seuls autres clients étaient un trio de femmes installées sur deux banquettes près de la fenêtre.


  Ignorant qui était censé venir lui parler, l'homme ne savait qu'une chose: il devait se rendre chez Woo Ching's et se faire servir quelque chose. Il n'y avait pas eu de coup de fil pour le prévenir. Mais, lorsqu'elle était entrée, il l'avait reconnue.


  —Des détails, dit-elle en réchauffant ses mains contre la tasse brûlante.


  Il sourit et secoua la tête.


  —Qu'est-ce qu'il y a de drôle? interrogea-t-elle.


  Ni l'un ni l'autre ne s'étaient regardé directement et ils ne devaient pas le faire durant tout le reste de la conversation. Elle était entrée cinq minute après qu'il s'était fait servir son repas, s'était assise en face de lui et avait commandé un thé.


  —La neige, répondit-il.


  —Qu'est-ce que la neige a de drôle? demanda-t-elle en consultant sa montre.


  Il lui expliqua comment la neige créait un problème qu'ils n'avaient pas prévu.


  —Mais, tout va bien?


  —Tout ira bien, la rassura-t-il en repoussant ses rouleaux de printemps pour attaquer le porc frit au riz. Le reste de l'argent…


  —Le voilà, dit-elle avant de sortir une enveloppe épaisse de son sac et de la pousser vers lui.


  Il la fit glisser vers le bord du comptoir, la plaça dans la poche de son blouson et but un peu de thé.


  Elle n'avait pas besoin de lui dire comment agir si les choses se passaient mal. C'était un pro et il avait tant en jeu - sa vie, la sécurité de sa famille.


  Elle se leva, sortit quelques billets de sa poche, en choisit un de cinq dollars, le laissa tomber près de sa tasse et se dirigea vers la sortie. L'homme ne lui accorda pas un seul regard. Il attendit d'entendre la porte se refermer avant de jeter un bref coup d'œil autour de lui, prétendant s'intéresser aux jeunes femmes sur la banquette et à la circulation dehors. Satisfait de savoir que personne ne l'observait, il sentit soudain la faim le saisir. Il acheva ses rouleaux de printemps en mordant voracement dedans, en en savourant chaque bouchée même s'ils s'étaient un peu ramollis.


  Dans la rue, l'homme assis dans la voiture aux vitres teintées devait prendre une décision: soit suivre la femme qui marchait sur le trottoir, soit rester avec l'homme qui déjeunait au comptoir du restaurant chinois. Il opta pour la femme. Il savait où retrouver l'homme plus tard.


  Il abaissa son pare-soleil, sortit du véhicule, le ferma et suivit la femme qui avançait d'un pas tranquille, le col relevé sur la nuque, les mains dans les poches.


  Il crut comprendre qu'elle se dirigeait vers la station de métro sur la 86e Rue. Il ne se trompait pas.


  Il était aussi certain que l'homme qu'elle avait rencontré chez Woo Ching's et à qui elle avait tendu un objet avait quelque chose à voir avec le meurtre de ce matin. Et il avait bien l'intention de trouver ce que c'était avant que l'on commence à en faire retomber la responsabilité sur lui.


  Il boutonna son blouson, mit ses cache-oreilles et suivit la femme dans la rue.


  Debout devant la table du labo, Stella observait une série de chaînes longues d'une trentaine de centimètres et allongées près du cadre de la fenêtre provenant de la salle de bains de l'hôtel où Alberta Spanio avait été tuée.


  Les bras croisés, Danny à ses côtés, Mac considérait avec attention l'étalage de chaînes.


  —Et pourquoi pas un câble? suggéra-t-il en pointant le doigt sur la marque dans le bois.


  Ce disant, il attrapa une loupe.


  —Regardez de plus près, lui dit Stella.


  Ce fut à son tour de croiser les bras.


  —Vous voyez? demanda-t-elle.


  Mac examina soigneusement le trou et hocha la tête.


  —Un câble aurait laissé un sillon plus doux, plus net, plus propre, remarqua Stella. Il fait un peu moins d'un centimètre et demi de large, et toutes ces chaînes ont elles aussi la même largeur.


  Mac se redressa et la regarda.


  —Si le tueur a fait descendre une chaîne de moins d'un centimètre et demi de large, il - ou elle - devait être particulièrement léger.


  —Ou particulièrement courageux, remarqua Danny.


  —Ou simple d'esprit, ou encore totalement désespéré, continua Stella. Et lui ou elle aura dû se balancer à travers la fenêtre sans toucher à la neige. Et étant donné le peu d'espace dont il disposait, ce personnage devait avoir la taille mannequin.


  —Ou être en enfant… suggéra Mac.


  Stella haussa les épaules, se demandant à quel point l'homme qui accompagnait Stevie Guista devait être petit.


  —Ça nous laisse tout de même une grosse question, reprit-elle. Qui retenait la chaîne dans la pièce au-dessus?


  —Elle n'était ni vissée au sol ni attachée à aucun meuble, observa Mac en saisissant une des chaînes.


  —Non, dit la jeune femme. Danny a arraché la moquette. Il n'a vu aucun trou dans le sol, aucune marque de chaîne, aucune trace significative sur les meubles.


  —Donc, celui qui se trouvait dans la pièce retenait la chaîne.


  —Ou bien l'avait enroulée autour de lui, ajouta-t-elle.


  —Et même dans ce cas, il faut être particulièrement costaud pour retenir quelqu'un pendu au bout d'une chaîne pendant qu'il descend et se balance à travers une fenêtre.


  —J'ai testé les chaînes les plus solides qui laisseraient le même genre de traces sur le cadre de la fenêtre, dit Stella. Même une personne de quarante kilos pendue au bout de la chaîne la casserait, surtout si elle devait se balancer ensuite à travers un petit espace.


  —Ça m'a tout l'air d'un numéro de cirque, remarqua Mac.


  —Vous croyez?


  —Ça y ressemble. Il faut vérifier la taille et le poids.


  —C'est possible? demanda Danny.


  —Oui.


  —Vous imaginez un homme ou un garçon assez stupide pour se laisser descendre du sixième étage au bout d'une chaîne par temps de neige? Il faut être complètement inconscient ou alors exceptionnellement courageux.


  —Et avoir une sacrée confiance en celui qui retient la chaîne, ajouta Mac.


  —Et le trou dans le bois de la fenêtre de la salle de bains, dit Stella. Il n'a pas été fait avec une chaîne mais avec un gros tournevis.


  —Alors, reprit Mac, résumons-nous. Qu'est-ce qu'on a?


  —Une empreinte appartenant à Stevie Guista, répondit-elle. Également connu sous le nom de Big Stevie.


  —Vous avez une adresse?


  —Il pourrait bien être en train de faire la fête, dit-elle en lui tendant une photo de l'homme accompagnée de plusieurs annotations. C'est son anniversaire, aujourd'hui.


  —Je me demande alors ce qu'il pouvait fêter, la nuit dernière. Allons lui apporter un petit cadeau.


  ***


  Quelque chose clochait, Don Flack le sentait. Ce n'était pas une évidence mais c'était en lui. Il avait examiné la porte de la chambre où Alberta Spanio avait été tuée. Il avait demandé à une femme de ménage d'entrer dans la pièce et de crier après qu'il avait refermé derrière elle. Rosa Martinez était mexicaine, vivant légalement aux États-Unis, et elle redoutait de pénétrer dans une chambre où une femme avait été assassinée quelques heures plus tôt.


  —Vous n'allez pas fermer la porte? demanda-t-elle d'une voix effrayée.


  Mais elle connaissait déjà la réponse. La porte ne pouvait être fermée que de l'intérieur.


  Rosa entra donc dans la pièce, s'y enferma et se mit à crier. Puis elle rouvrit précipitamment.


  —Dirigez-vous vers le lit, lui dit Flack, et criez encore une fois.


  Elle n'aimait pas cela, mais elle le fit - bien à contrecœur - et Don referma derrière elle. Elle poussa un nouveau cri et se rua vers la porte.


  —Ça va? demanda-t-elle avec fébrilité.


  —Une petite chose, encore, lui dit Flack. Allez dans la salle de bains, ouvrez et fermez la fenêtre, puis criez.


  —Après, ce sera fini?


  —Après, ce sera fini, lui promit-il.


  Rosa retourna donc dans la chambre, ferma derrière elle, se rendit dans la salle de bains et en ouvrit la fenêtre. Puis elle cria une fois, referma la fenêtre et se dépêcha de rejoindre l'inspecteur dans le couloir.


  —Très bien, lui dit-il. Merci.


  Rosa ne se fit pas prier pour déguerpir.


  La première fois qu'elle avait crié, Flack l'avait entendue, mais faiblement. La deuxième fois, alors qu'elle se trouvait près du lit, cela avait été encore plus faible. Quant à l'instant où elle s'était trouvée dans la salle de bains, il n'avait entendu ni son cri ni le bruit de la fenêtre qui s'ouvrait et se refermait.


  Il sortit son portable et appela Stella.


  Chacun avait d'intéressantes nouvelles à raconter à l'autre.


  7.


  Aiden Bum entra cinq ou six minutes après le départ de Mac et de Stella. Elle avait le labo pour elle seule. Dans le coin, le frigo ronronnait et, derrière la porte vitrée, elle ne voyait qu'un corridor vide.


  Elle posa sa mallette, en sortit ce dont elle avait besoin, plaça le tout près du microscope puis partit se chercher un mug de café.


  Elle pouvait s'en faire servir un correct auprès d'Adelson, le spécialiste des armes à feu, mais elle savait qu'elle devait pour cela endurer poliment trois minutes de blagues plus ou moins médiocres. Elle choisit donc la machine; avec une bonne dose de lait et l'un des sachets qu'elle tenait de Stevia, le café qu'elle obtenait devenait un breuvage tolérable.


  Quelques minutes plus tard, Aiden déposa le mug sur sa table de travail, à une distance raisonnable des échantillons qu'elle avait à examiner. Elle préférait se déplacer plutôt que de les souiller avec des gouttes de café.


  Décidant de se pencher d'abord sur le ruban de la machine à écrire trouvée dans l'appartement de Lutnikov, elle le plaça sur un cube transparent éclairé de l'intérieur. Puis, soigneusement, lentement, elle le rembobina. Il lui fallut un peu moins de cinq minutes pour revenir au début. Elle le posa alors à plat et commença à le dérouler, lisant un à un les mots qui transparaissaient à la lumière.


  … la troisième porte, la dernière, la seule qui restait. Il, la chose, devait se trouver derrière le battant. Peggy avait deux choix: s'enfuir ou, le tisonnier à la main, ouvrir cette dernière porte. Il faisait sombre, mais pas complètement nuit. Un peu de lumière filtrait encore par la fenêtre de l'entrée de la petite maison. Elle ignorait si la pièce, de l'autre côté, était encore éclairée. Mais elle avait une assez bonne idée de ce qu'elle y trouverait: un assassin, la personne qui avait sauvagement disséqué trois jeunes femmes et un travesti. Le tueur tiendrait son outil de travail, un couteau acéré ou un scalpel. Il pouvait être juste derrière le battant, prêt à l'attaquer. Peggy savait qu'elle était capable de se servir de son tisonnier. Elle n'avait qu'à se rappeler les photos qu'on lui avait montrées des victimes, particulièrement celle de sa nièce Jennifer. Son arme bien serrée dans sa main droite, Peggy tendit le bras vers la poignée. Elle avait encore le temps de faire demi-tour et de s'enfuir, mais, si elle agissait ainsi, le tueur, dont le nom n'était autre que Le Déchireur, s'enfuirait lui aussi et continuerait à sévir. Inutile de s'évertuer à rester silencieuse. Il savait qu'elle était dans la maison, avait certainement entendu ses bruits de pas sur le parquet. Peggy tourna la poignée et ouvrit la porte.


  Aussitôt, une main s'abattit sur son bras.


  —Il est mort, Peggy, lui dit Ted en relâchant son poignet.


  Du sang s'écoulait d'une blessure juste au-dessus de son œil droit.


  Elle laissa tomber le tisonnier au sol et s'abandonna entre ses bras.


  FIN


  Aiden leva les yeux, avala une gorgée d'un café maintenant tiède, et saisit le téléphone pour appeler Mac. Il restait encore beaucoup de ruban à lire mais elle préférait lui parler le plus tôt possible. Il décrocha à la deuxième sonnerie.


  —Oui?


  Elle lui expliqua ce qu'elle avait trouvé et il déclara:


  —Rentrez tout ça dans l'ordinateur, je m'en occuperai plus tard.


  —Je vais à la bibliothèque, lui dit-elle.


  Puis elle raccrocha.


  Stella et Mac arrivèrent à l'appartement de Steven Guista un peu avant trois heures. Ils avaient pris des sandwichs à l'épicerie du coin et les avaient mangés dans la voiture alors qu'ils roulaient vers Brooklyn.


  —On n'a pas déjà eu la même chose hier? demanda la jeune femme.


  —Si. Pourquoi?


  —C'est la variété qui pimente la vie, non?


  —De la variété, on en a, je crois, commenta-t-il en conduisant.


  Mac songeait à sa femme. La date d'anniversaire de sa mort approchait, et cela faisait des semaines qu'il dormait mal. Le ciel était gris et il sentait que la neige allait s'intensifier. En rentrant chez lui, il regarderait la chaîne de la météo. Il pensa un instant appeler Arthur Greenberg puis se ravisa.


  Arrivé devant l'immeuble de brique de deux étages, Mac frappa à la porte de l'appartement 4G. L'entrée était sombre mais relativement propre.


  Il n'y eut aucune réponse.


  —Steven Guista! lança-t-il d'une voix forte. Police. Ouvrez!


  Rien.


  Il frappa de nouveau. La porte d'en face s'ouvrit. Une petite femme menue d'une cinquantaine d'années se tenait sur le seuil. Elle avait les cheveux noirs et crépus, et portait un manteau ouvert sur une tenue de serveuse. À côté d'elle, se tenait une fille - vraisemblablement la sienne - qui avait l'air tout aussi sérieux. Elle ne devait pas avoir plus de onze ou douze ans.


  —Il n'est pas là, annonça la femme à Mac.


  Celui-ci lui montra sa plaque et demanda:


  —Quand l'avez-vous vu pour la dernière fois?


  —Hier, dans la matinée, répondit-elle avec un haussement d'épaules.


  —Il n'est pas rentré de la nuit, ajouta la petite.


  Le regard que lui jeta sa mère disait clairement qu'elle voulait en dire le moins possible à la police. Mais la gamine ne parut pas le remarquer.


  —Il passe tous les jours vers dix heures, continua-t-elle. Mais, hier soir, je ne l'ai pas vu.


  —Je travaille le soir et parfois la nuit, précisa la mère. Et Steve a la gentillesse de passer voir ce que devient Lilly.


  —Ça arrive qu'on regarde la télé ensemble, dit celle-ci. De temps en temps…


  —Il a parlé de sortir, de se retrouver avec des amis ou des parents, aujourd'hui? demanda Stella.


  Une question qui parut les étonner toutes les deux.


  —C'est son anniversaire, déclara Mac.


  —Il ne nous a rien dit, observa la femme. Je lui aurais fait un gâteau. Peut-être que je devrais lui trouver un cadeau. Steve est gentil avec nous, surtout avec Lilly.


  —Il fait un peu peur, remarqua la petite, mais il est très doux.


  —Certainement, reprit Stella en se rappelant le passé criminel de Stevie.


  —Je dois y aller, dit alors la mère en se penchant pour embrasser le front de sa fille. Ferme bien la porte.


  —Je le fais toujours, maman.


  Elle lui sourit et se tourna vers les deux enquêteurs.


  —Vous voulez qu'on dise à Steve que vous le cherchez?


  Mac sortit une carte de sa poche et la lui tendit. S'en saisissant, elle la donna aussitôt à sa fille.


  —Il a fait quelque chose? interrogea celle-ci.


  —On voudrait seulement lui parler, dit Stella.


  —À propos de quoi?


  À propos d'un meurtre, pensa Mac avant de répondre:


  —Il a peut-être été témoin d'un crime.


  —Quel genre de… commença-t-elle avant d'être interrompue par sa mère.


  —Lilly, il faut rentrer, maintenant. Et moi, je dois partir.


  Sans insister, la fillette dit au revoir à Stella et à Mac, rentra dans l'appartement et s'enferma à l'intérieur.


  Dès qu'ils se retrouvèrent seuls sur le palier, la femme déclara:


  —Je suis au courant, pour son passé. Mais Steve se conduit bien, maintenant.


  Mac hocha la tête et lui tendit une autre carte en disant:


  —S'il vous plaît, donnez-lui ceci quand vous le verrez et demandez-lui de m'appeler.


  Elle prit la carte, y jeta un bref coup d'œil et la glissa dans la poche de son manteau.


  La femme à la fourrure et aux cheveux blond platine était descendue dans le métro à la 86e Rue, suivie par un homme monté dans le wagon suivant. Le temps exécrable du dehors drainait une foule de voyageurs, ce qui arrangeait bien l'homme car il pouvait discrètement l'observer à travers la vitre qui séparait les deux voitures. Debout, les doigts enroulés autour d'une barre métallique, elle était assez jolie malgré ses lèvres serrées. Quelque chose dans la façon dont elle se mouvait donnait à penser qu'elle était plus âgée qu'elle ne le paraissait et qu'elle avait dû s'offrir une séance de chirurgie plastique.


  Il avait une bonne expérience de la filature et il était dehors pour bosser. Il n'avait donc pas l'intention de la perdre de vue. Il l'avait suivie chez Woo Ching's, l'avait vue passer quelque chose à l'homme assis à côté d'elle. Il était trop loin pour voir ce que c'était, mais il espérait que ce fil conducteur le mènerait vers une autre personne. Avec un peu de chance, il arriverait au bout de la chaîne. Sinon, il devrait trouver un autre fil à suivre. Il devait s'efforcer d'être patient, même si la patience n'avait jamais été son fort.


  Lorsque la femme descendit à Castle Hill, dans le Bronx, il lui emboîta le pas d'assez loin pour ne pas se faire remarquer. À présent, il avait une idée de l'endroit où elle se rendait. Il sourit presque de satisfaction. Presque, car il était encore trop tôt pour être satisfait.


  Elle passa sous le porche d'un long bâtiment en brique de plain-pied, qu'un demi-siècle avait pratiquement teint en noir. Lorsqu'elle disparut derrière la porte, il accéléra le pas. Il savait où elle allait, qui elle allait voir. Il ne lui restait qu'à être témoin de la chose, trouver l'extrémité du fil conducteur.


  Il entra à son tour et se retrouva dans un sombre corridor, occupé de chaque côté par une série de portes. Une odeur de pain en train de cuire lui montait aux narines, lui rappelant les vacances lorsqu'il était enfant.


  La femme ne semblait être nulle part. Il avança prudemment, sentant la présence rassurante de son pistolet glissé dans un étui plaqué sous son bras.


  C'est alors que tout se déclencha. Pas le temps d'attraper son arme. Le temps seulement de saisir le poignet de l'homme qui venait de sortir d'une pièce sombre et de lui passer un bras puissant autour de la gorge. Lorsqu'il tenta de porter la main à son blouson, son assaillant la repoussa violemment et, d'une violente étreinte, lui brisa le cou.


  Le corps de l'inspecteur Cliff Collier s'effondra sur le sol. Le tueur surveilla le couloir du coin de l'œil puis souleva sans peine la masse de près de quatre-vingt-quinze kilos qui gisait à terre. Il tira l'homme mort à l'intérieur du bureau, ferma la porte derrière lui et continua à traîner sa charge vers la fenêtre.


  Il l'ouvrit et jeta un regard alentour. Mais il savait que l'allée était vide, que seule la camionnette s'y trouvait, ses portières arrière ouvertes.


  Il hissa le corps jusque sur le rebord, le poussa vers l'extérieur et le laissa tomber sur un petit monticule de neige avant d'enjamber à son tour la fenêtre, de la refermer derrière lui et de sauter. Tandis qu'il soulevait le cadavre pour le tirer à l'intérieur du pick-up, il aperçut l'arme que l'homme portait sur lui dans un étui. Ce qui le poussa à vérifier le contenu de son portefeuille.


  C'était un flic. On ne lui avait pas dit qu'il allait tuer un flic. Non pas que cela fasse une grande différence, mais il aurait préféré qu'on lui dise qui il allait descendre.


  Il ferma les portes arrière de la camionnette et monta s'installer au volant.


  Big Stevie n'avait jamais tué de flic auparavant. Il n'avait pas vraiment de regrets, mais il aurait bien aimé être averti avant. II sortit lentement de la ruelle, tout en se demandant où il allait se débarrasser du corps.


  Ayant laissé Stella et Don retrouver la trace de Big Stevie, Mac se rendit aussi vite que le lui permettaient le temps et la circulation à l'appartement où Charles Lutnikov avait été assassiné.


  Aiden l'avait appelé après avoir renvoyé le ruban de la machine au labo afin que son contenu puisse être imprimé par l'un des employés de la police. Bien sûr, un appel de Mac accélérerait leur travail, mais elle savait qu'il faudrait un minimum de temps, peut-être un jour ou deux, avant d'obtenir un disque contenant le texte.


  Aiden attendait Mac dans le lobby. Avant d'entrer, il secoua ses chaussures pour ôter la neige qui s'était accumulée sur les semelles et se vit récompensé par un regard plein de gratitude de la part du portier, Aaron McGee.


  —Les gens posent beaucoup de questions, leur dit-il. Je ne sais pas quoi leur répondre. Qu'est-ce que je dois leur dire?


  —Le moins de choses possible, lui répliqua Mac.


  —C'est ce que m'a dit aussi madame, affirma-t-il en regardant Aiden. De toute façon, pour ce que je sais…


  Aiden se dirigea vers l'ascenseur, dont les abords immédiats étaient toujours cernés par un ruban de plastique jaune. Ils passèrent dessous et la jeune femme déclara:


  —J'ai saupoudré chaque centimètre. Et j'ai relevé les empreintes de quasiment tous les habitants de cette partie de l'immeuble.


  Mac appuya sur le bouton correspondant au penthouse et, tandis que l'ascenseur montait à l'étage, il s'agenouilla et examina la fine bande de métal vissée au bord de la cabine. Il y avait un petit espace, environ deux centimètres et demi, entre la lame et la porte. Il leva les yeux et posa sur Aiden un regard interrogateur.


  —C'est possible, dit-elle, sachant parfaitement ce qu'il sous-entendait.


  —J'irai avec vous, fit Mac.


  Une balle venant se perdre dans un espace aussi étroit n'avait rien d'étrange pour eux.


  Et, aller la chercher là-dessous ne serait certainement pas chose aisée.


  Poussant un soupir, Aiden se dit qu'un café aurait été le bienvenu. L'ascenseur s'arrêta doucement à l'étage du penthouse et les portes s'ouvrirent en silence.


  Mac sortit le premier et frappa à l'aide du heurtoir.


  Tous deux sentaient une présence derrière le battant, un visage qui les observait à travers l'œilleton. La porte s'ouvrit.


  —Vous l'avez attrapé? demanda Louisa Cormier. L'homme qui a tué ce pauvre M. Lutnikov…?


  —Un homme qui pourrait bien être une femme, déclara Aiden.


  —Oh, bien sûr, sourit-elle. J'aurais pu dire cela, aussi. Entrez, je vous en prie.


  Elle recula pour les laisser passer.


  Elle n'était pas aussi bien habillée que la dernière fois. Ses cheveux étaient presque parfaits mais quelques mèches s'échappaient par endroits et elle avait un regard fatigué. Elle portait un jean couture et un cachemire blanc dont les manches relevées dévoilaient une montre de prix.


  —Je vous en prie, dit-elle avec un sourire qui révélait des dents impeccablement blanches.


  Elle leur indiqua une petite table de bois près de la fenêtre, entourée de trois chaises, face à une baie vitrée qui offrait une vue panoramique sur la ville.


  —Café? Thé? proposa-t-elle.


  —Café, s'il vous plaît, répondit Aiden.


  —Du lait? Du sucre?


  —Sans rien, merci.


  —De l'eau, s'il vous plaît, pour moi, déclara Mac.


  —J'ai donné quelques jours à Ann, dit-elle tandis que les deux policiers s'asseyaient. Elle a été totalement bouleversée par ce crime. Je vais vous chercher du café, je viens d'en faire du frais. À dire vrai, je crois qu'elle a peur de revenir ici tant qu'on n'aura pas mis la main sur le tueur. Ann est une vraie perle. Je serais très contrariée de la perdre.


  Louisa Cormier partit d'un pas pressé vers la cuisine.


  —Vous avez quelque chose sur l'assassinat d'Alberta Spanio? demanda Aiden.


  —Il y a toujours quelque chose, répondit Mac, les yeux tournés vers la fenêtre.


  Monet avait peint Londres, clair et lumineux, baigné de brume, luisant de pluie. Avait-il peint New York? se demanda-t-il. Qu'aurait-il vu s'il avait regardé par la fenêtre aujourd'hui?


  Avant que Louisa ne revienne au salon, Aiden annonça à Mac qu'elle avait fait de nouvelles recherches dans l'appartement de Lutnikov.


  —Je n'ai trouvé aucune trace de fictions qu'il aurait écrites, dit-elle. Aucun manuscrit, aucune feuille de papier dans ses tiroirs, juste ce qu'il y avait sur le ruban encreur.


  Mac hocha la tête, enregistrant ce qu'il venait d'entendre mais laissant aussi errer son regard par-dessus les gratte-ciel qui se détachaient sur l'horizon.


  Louisa Cormier revint avec le café et un verre d'eau glacée. Elle n'avait rien pour elle. Lorsqu'elle s'assit, elle se passa une main dans les cheveux.


  —La nuit a été longue, dit-elle. Je termine un nouveau roman sur Pat Fantôme. Si vous lisez mes livres, vous verrez que je n'ai rien à voir avec Pat. Je l'oublie dans mon bureau dès que je quitte mon ordinateur et je redeviens Louisa Cormier partout où je vais, sauf lorsque je donne une séance de signatures ou une conférence de presse. Dans ce cas, je crois que je laisse une grande partie de Pat Fantôme prendre le dessus. Je lui suis très reconnaissante, mais elle est difficile à vivre, passionnée. D'un autre côté, je…


  Elle s'interrompit d'un geste de la main.


  Aiden sirotait son café. Il était chaud, délicieux, exotique. Mac, lui, faisait doucement tournoyer ses glaçons dans son eau.


  —Mais ne croyez pas que je vive en plein délire, sourit-elle alors en voyant leur expression. Il n'y a pas vraiment de Pat Fantôme. C'est juste une façon de penser que j'adopte en écrivant. Il y a quelques similitudes entre Pat et moi, mais il y a nettement plus de différences entre nous. Mais vous n'êtes pas venus pour parler de moi ou de Pat. Vous avez certainement des questions à me poser sur ce pauvre M. Lutnikov.


  Mac finit par avaler une gorgée d'eau puis demanda:


  —Possédez-vous une arme, mademoiselle Cormier?


  Elle parut surprise et se posa une main sur la nuque en effleurant un fin collier d'or.


  —Ah… oui. Un Walther. Je le garde dans mon bureau. Voulez-vous le voir?


  —S'il vous plaît.


  —Vous me soupçonnez d'avoir tué M. Lutnikov? interrogea-t-elle d'un air amusé.


  —Nous interrogeons tous ceux qui utilisent l'ascenseur où on l'a trouvé, dit Aiden.


  —Je suis écrivain de romans policiers; c'est un sujet en or qui se présente pour moi, dit-elle en se levant. Je vais vous le chercher.


  À présent visiblement très intéressée, Louisa Cormier se hâta vers son bureau.


  À cet instant, le téléphone de Mac sonna. Il l'ouvrit et écouta durant quelques secondes avant de dire:


  —J'arrive aussi vite que possible. D'ici une demi-heure.


  Il raccrocha au moment où la vieille demoiselle revenait au salon, tenant un pistolet par le canon. Elle le tendit à Mac mais celui-ci lui dit de le déposer sur la table.


  —J'ai un permis quelque part, déclara-t-elle alors. Ann pourra remettre la main dessus quand…


  —Cela ne sera pas nécessaire, coupa Mac.


  Après avoir enfilé une paire de gants neuve, Aiden saisit l'arme à feu, sous le regard fasciné de Louisa Cormier. Elle l'examina longuement puis déclara:


  —C'est un Walther P22, avec un canon d'un centimètre neuf. Il n'a pas servi récemment.


  —Je ne pense pas qu'il ait servi du tout, dit Louisa. S'il est dans ce tiroir c'est uniquement pour satisfaire à la demande de mon agent qui, je suis sûre, m'aime beaucoup mais attache nettement plus d'importance à ses quinze pour cent.


  —Quelques questions, dit Mac tandis qu'Aiden rendait son pistolet à Louisa, non sans avoir auparavant vérifié le chargeur qui, en effet, était plein.


  La vieille femme le reposa sur la table et s'assit en plaquant les mains sur ses genoux.


  —Êtes-vous jamais allée dans l'appartement de Charles Lutnikov? lui demanda alors Mac.


  —Non. Laissez-moi réfléchir… Non, je ne crois pas.


  —Et lui, est-il venu dans votre appartement?


  —Plusieurs fois. En fait, chaque fois que sort un de mes romans, il vient - ou, plutôt, il venait - me réclamer de la façon la plus timide un autographe.


  —L'agent Bum a trouvé vos livres dans l'appartement de M. Lutnikov. Ils n'avaient même pas été ouverts.


  —Cela ne me surprend guère, reprit-elle. Il collectionnait les premières éditions, signées et jamais ouvertes. Il achetait un autre exemplaire pour le lire. Il ne s'en cachait pas, d'ailleurs.


  —Nous n'avons aucun autre exemplaire de vos livres dans son appartement, annonça Aiden.


  —Il les donnait aux autres locataires après les avoir lus. Il ne gardait qu'une première édition intacte. Mon Dieu… c'est fascinant.


  —Lutnikov vous a-t-il montré certains de ses écrits? interrogea Mac.


  —Ses écrits? Il rédigeait des catalogues. Pourquoi m'aurait-il montré cela?


  —Aucun roman? Des nouvelles? Des poèmes?


  —Non. Et, pour tout dire, s'il avait cherché à me les montrer, je lui aurais poliment répondu que j'étais bien trop occupée pour lire son travail et que je ne me plonge que très rarement dans un roman, même si c'est celui d'un ami très proche. S'il avait insisté, comme le font certains, je lui aurais rétorqué que mon agent et mon éditeur m'ont fortement conseillé de ne jamais lire un manuscrit non publié car je pouvais plus tard me voir accusée de plagiat. Vous seriez surpris de constater le nombre de poursuites peu sérieuses dont je fais l'objet; je fais d'ailleurs partie d'un groupe de pression qui se bat contre cela.


  —Vous travaillez sur un nouveau roman, en ce moment? demanda Mac.


  —Oui. Que je dois avoir terminé dans une semaine environ.


  —Vous utilisez un ordinateur?


  —Je connais des écrivains - Dutch Leonard, Loren Estleman, par exemple - qui continuent de taper sur une machine à écrire, mais je ne comprends pas pourquoi.


  —Quel genre de papier utilisez-vous? interrogea Aiden.


  —Pour mon imprimante?


  —Oui.


  —Je ne sais pas. Quelque chose de bonne qualité. Ann le trouve dans une papeterie de la 44e Rue.


  —Est-ce qu'on pourrait en avoir une feuille? continua Mac.


  —Euh… oui, bien sûr. C'est tout?


  —Oui, répondit-il. Nous en avons terminé pour aujourd'hui.


  Il se leva, aussitôt imité par les deux femmes. Louisa Cormier, son pistolet à la main, repartit pour son bureau et en sortit un instant plus tard avec plusieurs feuilles de papier qu'elle tendit à Mac. L'arme à feu avait disparu.


  —Vous apprendrez que je ne donne pas de copie imprimée de mes livres à mon éditeur. Je ne le fais plus depuis des années. Je lui adresse par e-mail le manuscrit terminé, qui est ensuite imprimé et remis au secrétaire de rédaction.


  —Vous gardez donc tous vos manuscrits sous forme de fichiers dans votre ordinateurs? demanda Mac.


  Louisa Cormier le considéra d'un air interrogateur.


  —Oui, sur mon disque dur. J'en garde aussi une copie sur disquette que j'enferme dans un coffre à l'épreuve du feu.


  —Merci, lui dit Mac. Encore une ou deux questions: possédez-vous une autre arme?


  Cette fois, elle le regarda d'un air amusé.


  —Non.


  —Avez-vous jamais tiré un coup de feu?


  —Oui, dans le cadre de mes recherches. Mon héroïne, Pat Fantôme, est un ancien officier de police qui vise extrêmement bien. Je crois qu'il est bon de savoir ce que l'on ressent en tirant un coup de feu. Je vais à Drietch's Range, sur la 58e.


  —Nous trouverons l'adresse, dit Mac. Une dernière question, s'il vous plaît: savez-vous comment le sang de M. Lutnikov a pu atterrir sur la moquette devant la porte de votre ascenseur?


  —Non. Vous me suspectez vraiment, n'est-ce pas?


  Elle semblait heureuse de cette éventualité.


  —Oui, reprit Mac. Comme tous vos voisins.


  —Merci pour le café, lui dit alors Aiden en récupérant sa mallette.


  —Revenez quand vous voudrez, leur dit-elle en les conduisant vers l'entrée. J'adorerais savoir comment se déroule votre enquête. Je vais appeler tout de suite mon agent et tout lui raconter.


  Une fois la porte de l'ascenseur refermée sur eux, Aiden demanda:


  —Le sous-sol?


  —Je vous laisse y aller seule. Stella vient de retrouver Cliff Collier mort.


  —Collier? Le flic chargé de protéger Alberta Spanio?


  —Oui. Étranglé.


  —Où ça?


  —Dans une ruelle de Chinatown.


  Aiden hocha la tête et un soupir s'échappa de ses lèvres à demi fermées. Elle devrait se lancer elle-même à la recherche des balles. Elle s'était déjà retrouvée seule dans le fond d'une cage d'ascenseur. C'était toujours intéressant. Et jamais agréable.


  Mac regarda les feuilles qu'il tenait à la main.


  Lui et Aiden pensaient tous les deux la même chose.


  —Un mandat de perquisition? demanda la jeune femme.


  Il secoua la tête.


  Louisa Cormier avait menti. Aiden et Mac le savaient mais ils ignoraient à propos de quoi - sans doute les traces de sang. Il était rare qu'un suspect ne mente pas à propos de quelque chose, même s'il était totalement innocent.


  —On n'a pas de motif suffisant, répondit-il.


  —On peut lui demander gentiment, suggéra Aiden.


  —Et elle peut nous dire «non» gentiment et faire appel à son avocat.


  —Alors?


  —On va s'arranger pour trouver d'autres indices.


  8.


  —C'est fait? demanda l'homme.


  —C'est fait, répondit Big Stevie Guista.


  Il avait appelé d'un bar dans la rue où se trouvait le magasin Zabar. Il avait un sac plein de nourriture - des saucisses, du fromage, du pain, des sodas et des biscuits au sucre glace.


  Il projetait de s'offrir un mini anniversaire en compagnie de Lilly, la petite qui habitait de l'autre côté du couloir, en face de chez lui. Sa mère serait alors au travail.


  Si Big Stevie s'était marié et avait eu des rejetons, ses petits-enfants auraient l'âge de Lilly. Peut-être. C'était une gentille gamine. Ils feraient la fête ensemble, ils regarderaient peut-être la télévision. Demain, il s'offrirait une fille. Bon anniversaire, Steven Guista. Il n'avait pas à se plaindre.


  —Bien, fit la voix au bout du fil.


  Inutile d'en dire plus. Ils raccrochèrent.


  La camionnette de Stevie était garée illégalement devant une borne à incendie dont le nez dépassait à peine d'un monticule de neige. Il n'avait trouvé aucun papier sur le pare-brise en retournant à son véhicule. Il n'y en avait jamais, d'ailleurs. La police, ceux qui le voyaient stationné ainsi pensaient qu'il faisait une livraison, ce qu'il prétendrait si quelqu'un le lui reprochait un jour. Mais, généralement, il n'y avait guère de personnes prêtes à se frotter à Big Stevie.


  Il fit marche arrière en regardant prudemment derrière lui, ce qui lui était difficile car son énorme stature faisait qu'il n'avait pas vraiment de cou sur lequel faire pivoter sa tête.


  L'arrière de sa camionnette était vide. Il s'était débarrassé du cadavre du flic deux heures plus tôt. Il n'y avait pas d'odeur de mort, seulement la senteur familière du pain qui commençait à se dissiper.


  Stevie aimait cette odeur. Il l'aimait encore plus quand le pain était frais. En somme, il aimait son travail.


  Le corps gisait près d'une poubelle dans une ruelle, derrière Ming Lo's Dim Sum, à Chinatown. Celui qui, un jour avait été Cliff Collier était couché sur le dos, les jambes étendues devant lui, les bras vaguement croisés sur la poitrine, la tête dans une position bizarre comme s'il cherchait à se retourner.


  Stella avait déjeuné une bonne douzaine de fois chez Ming Lo, toujours le dimanche, toujours avec des parents venus voir ce qui se passait à New York. L'entrée du restaurant, située de l'autre côté du bâtiment sur Mott Street, était brillamment éclairée au néon et équipée d'un large escalator que l'on apercevait derrière les portes vitrées. En haut se trouvait une vaste salle à manger. Des serveurs chinois faisaient circuler devant les clients des tables roulantes chargées de dim sum, ce qui impressionnait toujours les amis de Stella.


  Elle se demanda s'ils seraient aussi impressionnés de voir ce cadavre gisant dans la ruelle.


  C'est mon métier, se dit-elle en imaginant une conversation avec une tante ou un cousin. Je pose des questions aux morts.


  L'idée des dim sum, qui, d'habitude la mettait en appétit, lui procurait aujourd'hui une légère nausée. Elle sentait comme une boule à l'estomac. Elle s'agenouilla près du corps. Danny avait déjà pris une série de photos de l'homme, du mur et de la poubelle derrière lui.


  Don Flack se tenait près de la porte arrière du restaurant et s'entretenait avec le cuisinier qui avait découvert le cadavre. De toute évidence terrifié, le gros homme lui répondait en chinois, ce que traduisait une jeune femme vêtue d'une robe de soie et qui frissonnait des pieds à la tête.


  Ôtant son manteau, Flack le lui passa autour des épaules. Elle hocha légèrement la tête et le remercia tandis que le gros homme continuait de débiter des paroles hachées.


  —Il savait que le mort n'était pas un sans-abri, traduisit la jeune femme. Il est trop bien vêtu et ses cheveux sont courts.


  Son carnet à la main, Flack notait scrupuleusement ce qu'elle lui traduisait.


  —A-t-il vu quelqu'un, entendu quelque chose? demanda l'inspecteur.


  Elle continua de traduire, et le gros homme secoua la tête d'un air dramatique.


  Flack se tourna vers le cadavre. Il avait connu cet homme, assez bien pour l'appeler par son prénom et lui demander de temps à autre des nouvelles de sa famille. Il se souvenait que Collier n'était pas marié mais avait des parents qui habitaient dans le Queens. Son père était un flic à la retraite.


  Dany, Stella et Don reconnaissaient tous cette odeur, le typique mélange sucré salé de la cuisine chinoise. Peut-être, quand ils auraient fini à l'extérieur, pourraient-ils entrer dans le restaurant, y poser quelques questions et se commander quelque chose à manger.


  Stella toucha le cou de l'homme mort et fît légèrement tourner le corps de côté. Bien qu'il soit collé contre la poubelle, elle put passer son petit aspirateur à main sur le blouson de la victime, sa nuque et ses cheveux.


  Flack, lui, ne pensait pas à la cuisine chinoise. Non pas qu'il n'aimât pas cela mais il restait concentré sur le cadavre qu'il avait devant les yeux et sur ce que lui racontait le cuisinier.


  —Merci, dit-il à la jeune femme.


  Elle n'eut pas à traduire ce dernier mot. Le gros homme jeta un dernier coup d'œil dégoûté au corps puis se dépêcha de rejoindre l'arrière du restaurant. La traductrice improvisée rendit alors son manteau à Flack. Leurs regards se rencontrèrent. Peut-être se passa-t-il quelque chose entre eux, mais il n'avait pas la tête à cela, pas maintenant, pas ici, pas tant que le cadavre de Collier gisait là, à ses pieds.


  Après son départ, Flack se retourna et vit Mac arriver au bout de la ruelle, d'une démarche lente, les mains enfoncées dans les poches de son manteau.


  Il s'arrêta près de Danny et considéra le cadavre devant lequel était agenouillée Stella. Les lèvres serrées, il jeta un regard scrutateur autour de lui.


  —Il a le cou brisé, annonça la jeune femme.


  Elle tourna le corps sur le côté. L'homme était lourd. Elle aurait pu demander de l'aide mais elle ne voulait pas contaminer davantage la scène de crime.


  —La rue est pleine de traces de pas dans la neige, déclara Danny. Au moins six personnes différentes. J'ai relevé un bon nombre d'empreintes.


  Il avait d'abord utilisé une cire en aérosol pour retenir chaque détail des empreintes dans la neige et les empêcher de fondre. Puis, à l'aide d'une poudre spéciale mélangée à de l'eau, il avait fabriqué une pâte qu'il avait appliquée directement sur la trace, non sans y ajouter auparavant quelques pincées de sel pour en accélérer la prise.


  —Y en a-t-il de particulièrement grandes? demanda Mac.


  —Oui, quelques-unes, ici. Assez claires.


  Danny savait pourquoi Mac avait posé cette question. Collier faisait près d'un mètre quatre-vingt-trois et pas loin de quatre-vingt-quinze kilos. Il était aussi très sportif. Hawkes leur donnerait ses mensurations et son poids exacts.


  Celui qui avait tué Collier devait être plus fort et au moins aussi grand que l'inspecteur, s'il s'agissait d'un seul tueur. Encore une fois, Hawkes saurait leur en dire plus sur l'assassin.


  Danny indiqua une série d'empreintes menant à la poubelle, puis deux autres encore, d'environ la même taille, qui continuaient en s'éloignant Ces dernières n'étaient pas aussi profondes que celles qui se dirigeaient vers la poubelle. Le poids du corps de Collier n'était plus sur les épaules de celui qui était reparti de cet endroit.


  —Prenez un moulage des empreintes qui s'éloignent, lui demanda Mac. Mesurez la densité de la neige. Je veux m'assurer qu'il portait bien le corps. Fouillez le portefeuille de Collier et regardez s'il y a un document qui précise son poids.


  Danny obtempéra. Il n'y avait aucun doute que les empreintes appartenaient à celui qui avait porté le corps de Collier, mais, pour le tribunal, il fallait une preuve, et Mac voulait que tout soit confirmé.


  Pendant que Stella continuait de travailler, Flack rejoignit Danny et Mac.


  La question ne se posait même pas, mais les quatre membres du CSI avaient la certitude que le meurtre de cet inspecteur avait un lien avec celui d'Alberta Spanio, la femme dont il assurait encore la protection quelques heures plus tôt.


  Stella, qui venait de terminer, ôta ses gants.


  Mac voyait bien les endroits où la poubelle avait été passée à la poudre pour y relever des empreintes. Il y en avait toute une série, mais personne ne pouvait dire si elles appartenaient à celui qui avait déposé à cet endroit le corps de Collier.


  —Il n'a pas été tué ici, annonça Stella.


  Mac acquiesça en silence.


  —Il n'y a pas d'empreinte dans la neige derrière le cadavre, poursuivit-elle. S'il avait été tué ici, son corps aurait dû être traîné vers la poubelle et retourné ensuite. Aucune trace d'un tel geste.


  —Aucun signe de lutte? interrogea Mac.


  —Aucun non plus.


  —On a des empreintes, avança Danny.


  Ce fut au tour de Stella d'acquiescer. Ils n'avaient plus rien à faire ici. Le reste serait fait au labo.


  Chacun d'eux avait une théorie, mais qu'ils étaient prêts à abandonner ou modifier selon ce que révéleraient les prochains indices.


  Flack pensa d'abord que Collier avait trouvé une piste conduisant au meurtrier d'Alberta Spanio, qu'il l'avait suivie et s'était fait repérer par le tueur.


  Danny, quant à lui, estimait que Collier avait pu voir ou se rappeler quelque chose au sujet du meurtre et que, soit il en avait parlé à la mauvaise personne, soit le tueur avait pensé que l'inspecteur savait quelque chose qui pouvait le trahir.


  Stella, elle, se demandait si Collier n'était pas impliqué dans le meurtre d'Alberta Spanio et s'il n'avait pas été tué pour protéger le ou les tueurs.


  —Ed Taxx… dit alors Mac. Faites-le venir. Il est peut-être sur la liste du tueur. Si Collier a vu ou savait quelque chose qui l'a conduit à sa mort, Taxx en sait peut-être autant.


  Flack hocha la tête.


  —Maintenant, il faut trouver ce Stevie Guista, ajouta Mac en considérant la victime étendue dans la neige avant de jeter un regard aux ambulanciers qui arrivaient.


  Il consulta sa montre et demanda:


  —Quelqu'un a faim?


  —Oui, répondit Danny.


  L'air frigorifié, il se frottait les deux mains ensemble et dansait sur place car ses pieds commençaient à s'engourdir.


  —Pas moi, fit Stella avec une demi-moue.


  Don secoua la tête et regarda les brancardiers pousser la poubelle avant d'envelopper le cadavre de Collier dans un grand sac de plastique noir.


  Aucun des quatre ne bougea tant que le corps de la victime n'avait pas été glissé dans l'ambulance. C'est alors que Mac remarqua trois petits gâteaux secs emballés dans du cellophane et oubliés près de l'endroit où se trouvait la poubelle. Il s'agenouilla et en prit un.


  Avec sa femme, il était allé une fois chez Ming Lo. Ils avaient mangé quelques-uns de ces biscuits, ce soir-là. Mais il ne se rappelait pas ce que disaient les petits papiers qu'ils contenaient


  Au bout d'un instant il jeta le gâteau sec non ouvert dans la poubelle et se tourna vers les autres en disant:


  —Des dim sum, ça vous dit?


  Big Stevie frappa à la porte et attendit pendant que Lilly disait:


  —Qui est-ce?


  —C'est moi. Stevie.


  Lorsqu'elle ouvrit, il lui tendit le sac de courses qu'il avait faites chez Zabar. Il pesait lourd, et elle ploya sous son poids.


  —C'est mon anniversaire, dit-il. Qu'est-ce que tu dirais d'une petite fête?


  Il entra et referma la porte derrière lui.


  —Je savais que c'était ton anniversaire, lui répliqua-t-elle en se dirigeant vers la petite cuisine.


  Une à une, elle sortit les marchandises du sac, s'arrêtant de temps à autre pour en humer l'odeur ou en considérer l'emballage.


  —Je t'ai fait un cadeau, ajouta-t-elle.


  Pris par surprise, Stevie en fut tout chamboulé. Cela avait dû se voir sur son visage car elle dit:


  —Oh, ce n'est pas grand-chose. Je te le donnerai quand on aura mangé tout ça.


  Il enleva son manteau, le posa sur une chaise près de la porte, puis ôta se chaussures et les plaça proprement sur le paillasson.


  —Et si tu me le donnais avant de manger, hasarda-t-il en tentant de se rappeler la dernière fois qu'on lui avait offert un cadeau d'anniversaire.


  Cela remontait au moins à l'époque où il était jeune garçon. Car il n'avait jamais été un «petit» garçon.


  —D'accord, fit Lilly avant de sortir le dernier article du sac.


  Elle quitta la cuisine, entra dans la chambre à coucher et en émergea quelques secondes plus tard avec un petit paquet enveloppé dans un papier rouge orné d'un ruban rose, qu'elle posa dans la grande main de Stevie.


  —Ouvre, lui ordonna-t-elle.


  Ce qu'il fit, avec soin, sans déchirer ni le papier ni le ruban. C'était un petit animal, que Lilly avait fabriqué avec de l'argile et qu'elle avait peint en blanc.


  —C'est un chien, lui dit-elle. Je voulais faire un cheval, mais c'était trop dur. Tu l'aimes?


  —Oui, fit-il en posant le chien sur la table.


  Il oscilla mais ne tomba pas.


  —Tu veux que je lui donne un nom? demanda-t-elle.


  —D'accord.


  —Alors, ce sera Rolf, comme le chien de Rue Sésame.


  —Rolf… répéta-t-il. Ça ressemble à un aboiement.


  —Je crois que c'est fait exprès.


  —Alors, on peut manger?


  Lilly sortit des assiettes, des couverts, des serviettes de papier et deux verres.


  —Les gens qui te cherchaient, ils t'ont trouvé? interrogea-t-elle en ouvrant un paquet de saucisses.


  —Des gens… qui me cherchaient?


  —Oui, un homme et une femme, quand maman partait travailler.


  —Ils ont dit qui ils étaient? demanda-t-il alors qu'elle coupait des rondelles de saucisse pour les étaler sur des tranches de pain beurrées de moutarde.


  —Je crois que c'était la police, répondit-elle avant de lui donner l'un des sandwichs qu'elle venait de fabriquer.


  Elle lui tendit alors la carte que sa mère lui avait laissée avant de partir.


  Muet, Stevie considéra la carte du CSI où étaient inscrits le nom de Mac Taylor et un numéro de téléphone. Puis il la rendit à Lilly et saisit le sandwich en le regardant comme s'il s'agissait d'un objet parfaitement étranger.


  —Je crois bien qu'il y en a un qui t'attend chez toi, ajouta-t-elle avant de mordre dans le pain.


  Stevie glissa le chien dans sa poche et se retourna sur sa chaise pour regarder la porte, comme s'il pouvait, de la sorte, voir ce qui se passait dans son appartement.


  Il fallait qu'il réfléchisse. Cela prendrait du temps. Penser n'était pas son point fort. Il avala une énorme bouchée de son sandwich. Cela lui parut un peu sec, mais le goût était familier, satisfaisant.


  Jacob Laudano commençait sérieusement à s'inquiéter. Tout cela avait été bien trop facile, et, maintenant, il venait de recevoir un coup de fil lui précisant ce qu'il devrait dire si et quand la police viendrait le chercher.


  Mais pourquoi diable la police le chercherait-elle? D'accord, ils avaient une raison de se lancer à sa recherche, mais il pouvait trouver un moyen de s'en sortir… sauf s'ils étaient venus l'épingler. Ils n'avaient pas de preuve contre lui. Ils ne pouvaient pas en avoir.


  Jacob «le Jockey» Laudano mesurait un mètre quarante-six et pesait quarante-trois kilos, deux et demi de plus que son poids de course. Étant donné que cela faisait huit ans qu'il était monté sur un cheval pour la dernière fois, il avait du mérite d'avoir gardé un poids aussi léger. Il se nourrissait convenablement chaque jour, payait régulièrement le loyer de sa chambre dans le quartier d'East Side, et il lui restait encore assez pour se payer des vêtements et un verre de temps à autre.


  Il n'avait pas besoin d'argent pour s'offrir une femme, contrairement à Big Stevie. Peu d'entre elles avaient envie d'être écrasées par sa masse énorme ou de voir au-dessus d'elles sa face de bouledogue. Jake, lui, jouissait d'une sorte de séduction qu'il avait du mal à comprendre mais qu'il acceptait sans se poser de question. Il savait que cela avait quelque chose à voir avec sa taille. Il n'était pas laid mais le visage qu'il rencontrait dans le miroir n'était pas non plus celui de Tom Cruise. Il était plutôt pâle, avait le nez un peu pointu et les yeux rapprochés. Il n'était pas loin de la cinquantaine mais pouvait aisément passer pour plus jeune. Encore une fois, grâce à sa taille.


  Il n'avait jamais aimé les chevaux, sauf pour parier, et c'était ce qui lui avait attiré des ennuis. Pendant un temps, cela lui avait rapporté des sous. Il pariait sur ses propres courses et s'ingéniait à trouver toutes les combines possibles pour que le favori ne gagne pas. Mais cette façon de faire n'était pas appréciée de tous, encore moins des jockeys qui avaient fini par le dénoncer.


  À vingt-six ans, Jake en avait fini avec les courses et il avait mis son agilité et son manque de respect pour la loi au service des traditionnelles affaires de famille: le cambriolage. Cela faisait dix ans qu'il «travaillait» ainsi lorsqu'un soir où il fouillait dans le tiroir d'une commode, la porte de l'appartement s'était subitement ouverte.


  Pas de chance. Jake s'était précipité à la fenêtre. Mais l'homme l'avait atteinte avant lui, lui avait bloqué le passage et l'avait frappé à la poitrine comme jamais il n'avait été frappé.


  Encore une fois, pas de chance: le gars était un joueur de base-ball chevronné.


  En prison, Jake s'était lié d'amitié avec certains détenus qui l'avaient aidé à établir quelques contacts avec l'extérieur, si bien qu'en sortant il avait pu reprendre le travail pour lequel il était si doué: se glisser dans des endroits où aucun de ceux qui louaient ses services ne pouvait espérer pénétrer. La première fois qu'il s'était vu offrir une telle mission en échange de dix mille dollars, il avait accepté sans hésiter.


  Il en avait tué trois autres, depuis. Tous pour la somme standard de dix mille dollars. Jake «le Jockey» avait cette réputation: il n'essayait jamais d'obtenir plus, quel que soit celui ou celle qu'il devait descendre.


  Son outil favori était un long couteau acéré, qu'il plantait dans le cou de sa victime pendant qu'elle dormait.


  Toujours chic et pimpant, il ajustait sa cravate devant le miroir lorsque le téléphone sonna. Il sortit de la salle de bains et décrocha.


  —Oui?


  Il écouta durant quelques instants puis répondit:


  —Ça a marché comme sur des roulettes. Comme je te l'avais dit. Pour entrer comme pour sortir. Il n'y a pas eu de problème… Oui, on m'a vu, mais pas mon visage… Bien sûr que je le ferai mais il ne viendra pas ici… D'accord, d'accord, j'appellerai.


  Son interlocuteur avait raccroché. Avant de reposer l'appareil sur son socle, il le regarda d'un air pensif. Quelque chose s'était mal passé?


  Il faisait sombre dans la cage d'ascenseur mais Aiden avait une puissante lampe torche, qu'elle avait posée debout sur un rebord métallique.


  Elle portait des gants et avait sorti de sa mallette un sachet destiné à recueillir les indices qu'elle espérait trouver. Il n'y avait pas autant de déchets que ce qu'elle aurait cru, mais assez tout de même pour rendre son travail intéressant.


  C'était un vrai défi pour elle.


  Elle découvrit des morceaux de journaux datant des années cinquante, une enveloppe sur laquelle le nom était devenu illisible, un papier de bonbon, un assortiment de vis, de punaises ainsi que d'autres morceaux de métal. Elle découvrit aussi deux rats morts sur un tas de moisissure non identifiable. L'un d'eux avait péri depuis longtemps et était quasiment squelettique; l'autre était encore humide et empestait.


  Aiden fouilla l'endroit durant quarante-cinq minutes, achevant sa quête avec un préservatif desséché, emballé dans une feuille d'aluminium. Qui parlait d'un immeuble de grand standing dans les beaux quartiers de Manhattan?


  Il n'y avait pas de balle dans le fond de la cage d'ascenseur. La jeune femme en était aussi sûre que le fait qu'elle avait besoin d'une bonne douche.


  Elle entreprit donc de ressortir de ce puits crasseux pour regagner le sous-sol. Un genou sur le rebord de ciment, elle jeta un dernier regard derrière elle, balaya le sol du faisceau de sa lampe puis, lentement, le fît remonter jusqu'au niveau de la cabine. C'est alors qu'elle l'aperçut. La balle - ou ce qu'il en restait - gisait là, sur le rebord métallique d'une poutrelle. Elle n'était pas tombée sur le fond bétonné de la cage d'ascenseur.


  Armée d'une pince et d'un sachet de plastique, Aiden redescendit, prit trois photos et saisit la balle.


  9.


  Mac et Stella à ses côtés, Hawkes examinait le corps de Collier.


  —Le tueur était plus grand que la victime, dit-il. Regardez les hématomes.


  Indiquant le cou de la victime, il continua:


  —Il a été tiré en arrière et vers le haut Les hématomes commencent à la hauteur de la pomme d'Adam et remontent vers le visage. Comme ça…


  Il se plaça derrière Mac, lui posa les mains à la base du cou et les fît lentement glisser vers le menton.


  —Il a sans doute été hissé directement du sol.


  Hawkes recula et considéra de nouveau le cadavre


  avant d'ajouter:


  —Il pèse quatre-vingt-quinze kilos et mesure un mètre quatre-vingt-six. Votre tueur fait un mètre quatre-vingt-dix-huit, sinon deux, et il est très fort. Il n'a pas hésité: un bras autour du cou en le saisissant par l'arrière, et une pression puissante et soudaine. II n'y a pas eu de lutte.


  —Et? interrogea Stella.


  —Le tueur est droitier, déclara le légiste. Les ecchymoses et les traces d'écrasement de l'œsophage se trouvent sur le côté droit de la victime.


  —Donc, si on met la main sur un géant gaucher, il sera innocent? demanda Mac le plus sérieusement du monde.


  —Ceci élimine en effet tout géant gaucher, répondit Hawkes.


  —Il avait déjà agi de la sorte, dit Stella.


  —Il savait ce qu'il faisait, c'est sûr. Vous aimez l'opéra?


  —Je n'en ai jamais entendu un seul.


  Mac, lui, avait assisté à plusieurs représentations. Sa femme adorait l'opéra et lui-même avait fini par se faire à ces histoires totalement artificielles, au jeu théâtral et outré des chanteurs, et à ces costumes souvent surchargés et extravagants. Il avait aimé regarder Claire passer une jolie tenue pour l'occasion, souriant de plaisir à l'avance. Et, peu à peu, il avait appris à apprécier la musique autant que les chants.


  —J'ai deux billets pour Don Giovanni, demain soir, annonça Hawkes. C'est Donatelli, à la crime, qui me les a donnés. Il a un cousin qui chante dans les chœurs, mais sa femme a la grippe et il ne pourra pas s'y rendre.


  —Vous n'y allez pas? demanda Stella.


  —Je préfère écouter un CD. Vous voulez tenter le coup?


  —Non, merci.


  —Et vous, Mac?


  Mac réfléchit puis regarda Stella.


  Elle avait les joues roses mais il était difficile de dire à quel point sous la lumière du scialytique. Ses yeux étaient humides et il la sentit un peu chancelante.


  —Prenez-les, lui dit-elle.


  —Vous vous sentez bien?


  —J'ai un rhume, c'est tout.


  Hawkes sortit alors les deux billets de sous sa blouse, qu'il tendit à Mac. Celui-ci les contempla; c'étaient deux places d'orchestre.


  —Merci, dit-il simplement avant de les glisser dans sa poche.


  Une fois dans le corridor, dont les fenêtres laissaient filtrer une lumière grise et froide, Stella demanda:


  —Vous aimez vraiment l'opéra?


  Il faillit répondre «on aimait» mais se ravisa et lâcha à la place:


  —Tout dépend de quelle œuvre il s'agit.


  Dans le labo, ils trouvèrent Danny Messer debout devant une grande table sur laquelle était étalée une chaîne d'acier d'une soixantaine de centimètres.


  —Par quoi commence-t-on? demanda-t-il à Stella et Mac.


  —Allez-y, lui dit Mac. Parlez-nous d'elle.


  —Bien. C'est une chaîne tout ce qu'il y a de plus standard. Certains maillons comportent de petits chiffres qui indiquent leur fabricant. Une chose est sûre: cette chaîne concorde avec les fragments qu'on a prélevés dans la chambre d'hôtel. J'ai appelé chez le fabricant La femme à qui j'ai parlé m'a assuré qu'elle pouvait supporter un poids de quarante-cinq kilos. Elle a ajouté qu'au-delà de ce poids, quelques maillons risquaient de s'ouvrir.


  —Et les habits de Collier? demanda Mac.


  Danny sourit et s'approcha d'un microscope près duquel se trouvaient plusieurs lamelles numérotées. Il en glissa une sous la lentille, régla la mise au point et recula.


  —J'ai observé les petites particules blanc brun, dit-il. C'est de la farine. Sur le dos de son blouson, seulement.


  Stella colla son œil sur le viseur et examina la plaque de verre.


  —Collier a été transporté dans un véhicule contenant de la farine, déclara Mac.


  —De la farine où se baladent des particules d'insectes, ajouta Stella. Il y en a dans les autres échantillons?


  —Oui, répondit Danny.


  —La loi autorise un faible niveau d'insectes dans la farine utilisée pour la boulangerie, remarqua Mac.


  —Je m'en souviendrai la prochaine fois que je me commanderai un sandwich, commenta Danny.


  Stella s'écarta du microscope pour laisser regarder Mac, qui dit alors:


  —Les insectes sont différents pour chaque boulangerie.


  —Et, précisa Danny, il y a plusieurs sortes de farine, avec pour chacune des additifs différents. Je recherche le fabricant de celle-ci. Je vais aussi avoir une liste de ses clients. Ensuite, on pourra faire concorder la farine et ses particules d'insectes avec l'une ou l'autre boulangerie.


  —Peut-être, souffla Stella, les bras croisés.


  —Peut-être… répéta Danny.


  —On va commencer avec la boulangerie Marco, proposa-t-elle.


  Tous savaient pourquoi. Les empreintes relevées dans la chambre d'hôtel au-dessus de celle d'Alberta Spanio avaient été laissées par Steven Guista, un individu au casier chargé, un géant qui conduisait une camionnette de la boulangerie Marco, elle-même appartenant à Dario Marco, le frère de l'homme contre lequel Alberta Spanio devait témoigner.


  —Du nouveau, du côté de Rack? demanda Mac.


  —Rien encore, répondit Danny. Il attend dans l'appartement de Guista. Le juge Familia lui a signé un mandat.


  Mac regarda Stella, qui retint un reniflement.


  —Je vais chercher ma mallette, dit-elle.


  Il leur faudrait vingt minutes pour arriver chez Guista. Et beaucoup de choses pouvaient se passer durant ce laps de temps.


  Don Flack examina le minuscule appartement de Steven Guista non sans guetter les bruits de pas sur le palier. La cellule d'un moine n'aurait pas été plus austère.


  Dans la petite pièce qui servait de salon trônait un vieux fauteuil vert taché, avec une télécommande oubliée sur l'accoudoir. Guista devait y passer le plus clair de son temps car il était bien enfoncé en son centre. Face à lui se dressait une commode à trois tiroirs sur laquelle était posé un poste de télévision.


  Dans la cuisine, l'inspecteur aperçut une table en formica aux pieds d'aluminium et trois chaises à dossier de plastique vert. Il ouvrit le frigo qu'il trouva pratiquement vide, puis s'attaqua à l'unique placard, qui ne contenait que trois tasses, quatre assiettes et deux verres. Sous l'évier, il découvrit une casserole et deux poêles cabossées.


  La chambre à coucher était occupée par un grand lit, nettement fait et recouvert d'une jetée de lit blanche et de quatre oreillers. Il n'y avait ni livre ni magazine sur la table de chevet, mais sur le mur d'en face était pendu un cadre avec la photo de trois chevaux en train de paître.


  La salle de bains était équipée d'une énorme baignoire à l'ancienne avec pattes de lion et robinets de porcelaine.


  Flack fut frappé par la propreté de l'appartement, comme si personne n'y habitait. Et, s'il n'y avait que peu d'habits dans les tiroirs ou le placard, Guista semblait les aimer plutôt verts, comme le fauteuil du salon.


  Don retourna dans la partie cuisine et s'assit sur l'une des chaises autour de la table en formica, celle qui était tournée face à la porte d'entrée.


  Il se prépara alors à passer le reste de la journée et peut-être la nuit entière dans le petit appartement de Steven Guista.


  De l'autre côté du palier, Big Stevie et Lilly, qui faisaient la fête, commencèrent à regarder la rediffusion d'un épisode de Gunsmoke, l'un de ceux qui avaient été tournés en noir et blanc, avec Dennis Weaver dans le rôle de Chester.


  Stevie voulait rester là. Il en avait assez fait pour la journée. Il espérait que son travail serait apprécié. Il ne s'attendait pas à recevoir un supplément, mais un simple geste d'appréciation ferait l'affaire. Et puis c'était son anniversaire.


  Mais, pour l'instant, il devait réfléchir. Il y avait quelqu'un chez lui, un homme, qui l'attendait en fouillant parmi ses habits bien rangés, ses pantalons impeccablement alignés, ses chemises et ses vestes, ses tasses à café et ses boîtes de céréales.


  Big Stevie savait qu'il devait s'en aller mais il se sentait bien ici, auprès de la petite Lilly, en train de manger le reste du gâteau et de boire du jus d'orange.


  C'était certainement les flics. Mais ils ne devaient pas le trouver maintenant. En fait, ils ne devaient pas le trouver du tout. Mais ils étaient là.


  Une autre pensée lui vint à l'esprit. Qu'il essaya vainement de repousser. Et si ce n'étaient pas les flics? Si M. Marco craignait que Big Stevie se fasse prendre, et se mette à parler? Si M. Marco pensait que Big Stevie devenait trop vieux pour ce job? Non, impossible. Ça ne pouvait pas arriver. Et, pourtant…


  Stevie devait regagner son appartement, pour voir ce qui se passait. Il devait récupérer les quelques affaires auxquelles il tenait et s'en aller, parler à Marco puis filer vers Detroit ou Boston. Il connaissait Détroit et Boston.


  —Je n'ai pas peur, dit soudain Lilly.


  —Quoi?


  —Ce type dans la grange, il ne va pas tuer Marshall Dillon. La musique a l'air de dire que oui, mais, s'il tuait Marshall Dillon, il n'y aurait plus de série, et on sait qu'il y en a encore beaucoup.


  —Tu n'es pas bête, toi, répliqua-t-il en lui touchant le bord de la tête de ses doigts épais.


  —Moins bête que les ours.


  Stevie ne saisit pas l'astuce.


  Marshall Dillon abattit le méchant dans la grange, et le feuilleton s'acheva.


  Stevie se leva. Il fallait absolument qu'il sache.


  —Reste ici, dit-il à la gamine. Si tu entends du bruit sur le palier, tu ne bouges pas. Ferme la porte derrière moi.


  —Tu dois vraiment t'en aller?


  —J'ai des choses à faire.


  —Avec le type dans ton appartement?


  —Oui.


  —Tu reviendras quand tu auras fini avec lui?


  —Pas aujourd'hui.


  Il mit la main à sa poche et en sortit le chien de terre cuite qu'elle avait peint pour lui.


  —Merci, souffla-t-il en le tenant haut devant elle.


  —Tu l'aimes vraiment?


  —C'est le plus beau cadeau d'anniversaire que j'aie eu, lui affirma-t-il en remettant l'animal dans sa poche.


  Il baissa le volume de la télévision, se dirigea vers la porte, l'ouvrit lentement, sans bruit, pendant que Lilly le regardait.


  —Referme derrière moi, lui répéta-t-il.


  Elle hocha la tête, le suivit à la porte et referma soigneusement derrière lui.


  Stevie resta quelques secondes sur le palier puis s'approcha en silence de son appartement. L'homme à l'intérieur avait-il laissé ouvert? Sans doute pas. Il voulait sûrement entendre Stevie glisser sa clé dans la serrure et la tourner dedans, c'est pourquoi celui-ci se jeta contre le battant.


  Don aurait dû se tenir prêt, mais le colosse qui fondit sur lui se montra si rapide qu'il n'eut pas le temps de sortir son arme.


  Il allait se lever quand l'autre se jeta sur lui de tout son poids, les faisant tous les deux rouler au sol.


  —Police…! tenta Don.


  Mais son assaillant était déjà sur lui tandis que le pied métallique d'une chaise se plaquait douloureusement contre le bas de son dos.


  Stevie était soulagé. Marco n'avait pas envoyé quelqu'un pour le tuer. Avec la police, il saurait s'en sortir. Il avait toute la vie. Anthony Komcoff, qui avait passé la moitié de son existence en prison, disait que la survie de Stevie était directement liée à son relatif manque d'intelligence.


  —Tu as l'instinct d'un animal, lui avait-il dit.


  Stevie avait pris cela pour un compliment. Il n'était pas compliqué. C'était préférable. S'il racontait un mensonge, il s'y tenait. Il ne pouvait pas se permettre de s'énerver. Et il n'était pas énervé, en ce moment.


  —Qu'est-ce que tu veux? demanda-t-il à l'intrus.


  —Que tu dégages, répondit Don en essayant d'ignorer la douleur et le poids de l'homme sur son dos. Après, j'aurai quelques questions à te poser.


  —Des questions sur quoi?


  Il était possible que cette brute qui le clouait au sol ait tué Cliff Collier quelques heures plus tôt. Il était en tout cas certain qu'il ait quelque chose à voir avec le meurtre d'Alberta Spanio. Mais il était tout aussi probable que, si Don évoquait cela, le géant ne fasse de lui qu'une bouchée.


  —Laisse-moi au moins respirer, lâcha-t-il hors d'haleine.


  Stevie hésita un instant puis recula. Une grosse erreur. Car Don parvint à saisir son arme sous son blouson au moment où les doigts de son agresseur trouvaient sa gorge.


  Il les sentit s'enfoncer dans son cou, rapidement, profondément. Alors il tira. Sans savoir exactement où il visait. Il espérait seulement que c'était vers Stevie Guista.


  Celui-ci poussa un grognement et ses pouces relâchèrent légèrement leur pression. Don le frappa alors au visage avec le canon de son pistolet, et Stevie se redressa sur des jambes tremblotantes, du sang jaillissant d'une plaie sur la partie charnue de sa cuisse gauche et de son nez brisé.


  L'inspecteur rampa à reculons. Il n'avait pas l'intention de laisser filer cet homme mais il ne voulait prendre aucun risque non plus.


  Il hésita. D'un coup de pied, Big Stevie lui fit sauter son arme, qui s'éleva dans les airs et atterrit avec un cliquetis métallique dans l'évier de la cuisine.


  Stevie avait le choix. Un coup avait été tiré. Qui s'était peut-être entendu dans l'escalier. Devait-il tuer le flic? Avait-il assez de force pour cela? Cela allait-il accentuer la douleur et les saignements de sa blessure? Et puis, que gagnerait-il à descendre un autre flic?


  Il n'avait donc pas le choix. Il se traîna jusqu'à la porte ouverte et sortit sur le palier.


  Derrière lui, il entendit le flic tenter de se relever. La porte de l'appartement d'en face s'ouvrit. Lilly apparut et le regarda.


  —Ça ira, lui dit-il. Rentre. Enferme-toi.


  —Tu es blessé… répliqua-t-elle d'une voix plaintive en voyant sa jambe ensanglantée.


  Elle se mit à pleurer.


  Il se retourna et vit le policier qui tentait vainement de se redresser.


  —Personne n'a jamais pleuré pour moi, lâcha-t-il.


  Stevie sourit à travers le sang qui s'écoulait sur son visage et lui rougissait les dents.


  Il s'éloigna alors en titubant. Sa main trouva le chien en argile dans sa poche. Il le tint serré entre ses doigts mais pas assez fort pour le briser.


  Mac et Stella manquèrent Stevie de trois minutes. Ils virent le sang sur les marches tandis qu'ils grimpaient l'escalier. Ils ignoraient à qui il appartenait mais ils savaient que celui qui était blessé était descendu et non pas monté. Les gouttes cramoisies laissaient une mince traînée qui menait directement à l'appartement de Steven Guista.


  Lorsqu'ils arrivèrent à la hauteur de l'entrée, Mac avait déjà sorti son arme.


  La petite fille à qui ils avaient parlé un peu plus tôt était agenouillée près de Don Flack qui, assis par terre, grimaçait de douleur.


  —J'ai une ou deux côtes cassées, je crois, leur dit-il. Il ne doit pas être loin. À quelques minutes, je pense. Je l'ai blessé à la cuisse.


  Stella s'approcha de Don tandis que Mac, son pistolet brandi à bout de bras, suivait les traces de sang menant à l'intérieur.


  Grande, jolie, les cheveux blonds et courts, la femme derrière le comptoir avait entre quarante et cinquante ans et portait un ensemble gris, un chemisier blanc et un rang de fausses perles autour du cou. Son élégance détonait dans cette boulangerie où flottait une odeur de pain chaud. Un bruit de voix étouffées se faisait entendre derrière la double porte, au fond du corridor.


  Danny voulut réajuster ses lunettes mais se ravisa en songeant que la femme pourrait prendre ce geste pour un manque d'assurance.


  —Vous voulez voir M. Marco… à quel sujet? demanda-t-elle en observant le policier en uniforme qui se tenait derrière Danny.


  Large d'épaule, la peau mate et l'air plein d'assurance, il s'appelait Tony Martin. Il croisa le regard de la femme sans ciller.


  C'était l'une des premières leçons qu'il avait apprises vingt ans plus tôt à l'école de police. Ne jamais cligner des yeux, au sens propre comme au sens figuré. Son instructeur, un vétéran qui avait reçu tous les honneurs, leur avait à l'époque suggéré d'observer les yeux des acteurs de cinéma.


  —Regardez Charlton Heston, Charles Bronson, leur disait-il. Ils ne battent jamais des paupières. C'est leur secret. Faites-en le vôtre aussi.


  Martin savait où ils étaient et pourquoi ils étaient là. Il ne s'attendait à aucun problème particulier mais il sentait que derrière ce genre de porte pouvaient se cacher violence et folie. C'était ainsi qu'il avait écopé de la cicatrice qui lui barrait le menton… et gagné beaucoup d'expérience.


  —M. Marco est occupé, déclara la femme sans se présenter.


  —J'aurai juste besoin de jeter un coup d'œil à la boulangerie et de poser quelques questions, reprit Danny.


  —Je peux répondre à vos questions, proposa-t-elle.


  —Steven Guista est-il ici?


  —Il est en congé aujourd'hui et demain. C'est son anniversaire. M. Marco n'oublie jamais l'anniversaire de ceux qui lui sont fidèles.


  —Sa camionnette est-elle ici?


  —Non. M. Marco l'a laissé l'utiliser pour son anniversaire.


  —Une camionnette? s'étonna Danny.


  —Une camionnette de livraison, précisa-t-elle.


  —J'aimerais voir la boulangerie et M. Marco tout de suite. Je peux revenir avec un mandat.


  —Je regrette, mais…


  —Vous vendez votre pain?


  —Notre propre pain, oui. C'est pour ça que nous avons cette entreprise.


  —Dans ce cas, je voudrais du pain frais.


  Elle pencha la tête de côté comme cherchant à savoir s'il essayait d'être drôle.


  —Quel genre de pain?


  —Celui que Guista livre d'habitude.


  —Nous avons huit sortes de pain, déclara-t-elle.


  —Un de chaque, alors.


  —Attendez un instant, fit la femme en se dirigeant d'un pas rapide vers les deux portes au bout du corridor.


  Sas talons plats claquèrent bruyamment sur le carrelage immaculé.


  La porte du bureau se trouvait à la gauche des deux hommes. Le nom de Dario Marco y apparaissait en lettres dorées. Danny regarda Martin, qui hocha la tête et ouvrit. Ils entrèrent et se retrouvèrent dans une petite pièce aux murs lambrissés. Sur la table se trouvait une plaque de bois avec ce nom: Helen Grandfield.


  Au-delà, ils aperçurent une autre porte, derrière laquelle leur parvenait la voix d'un homme. Ils s'en approchèrent. Danny frappa alors et entra sans attendre de réponse.


  Dario Marco, mince, vêtu d'un pantalon bleu marine et d'une chemise blanche au col ouvert, faisait les cent pas en discutant au téléphone. Il s'arrêta subitement, regarda les deux intrus et lâcha:


  —Je te rappelle.


  Il raccrocha et fît face à Danny et Martin.


  —Je ne crois pas vous avoir dit d'entrer, déclara-t-il, l'air plus qu'irrité.


  Il avait la soixantaine et des cheveux manifestement teints. Il avait dû être assez beau, dans sa jeunesse, mais le poids des ans et de la vie qu'il avait sans doute menée semblait peser lourdement sur ses épaules avachies.


  —Désolé, dit Danny.


  —Qu'est-ce que vous voulez?


  —La dernière fois que vous avez parlé à votre frère, quand était-ce?


  Marco croisa brièvement le regard de Martin, battit des paupières puis considéra Danny avec l'air de celui qui n'était pas du tout impressionné.


  —Lequel? interrogea-t-il.


  —Anthony.


  —Anthony… C'est le mouton noir de la famille. On ne se parle pas. Je ne suis même pas allé le voir en prison.


  Il parut défier Danny du regard. Il y avait de multiples façons de communiquer avec quelqu'un se trouvant derrière les barreaux.


  —Vérifiez ses appels téléphoniques, ajouta-t-il. Ou le registre des visiteurs.


  —C'est ce qu'on a fait.


  —Alors, qu'est-ce que vous voulez?


  —Steven Guista.


  —Il n'est pas là. C'est son anniversaire et je lui ai donné deux jours. J'ai dû virer sept boulangers et réduire ma production de moitié depuis toute cette merde avec les hydrates de carbone. Le pain, c'est lui le fautif, maintenant. Vous imaginez? C'est l'essence même de la vie. C'est écrit dans la Bible, bon Dieu! Qu'est-ce que vous voulez avec Stevie? Il a fait quelque chose?


  —Nous aimerions lui parler et jeter un coup d'œil à sa camionnette de livraison.


  —Il s'en sert, en ce moment.


  —Je sais. Votre secrétaire nous l'a dit.


  —Helen est mon assistante.


  La porte s'ouvrit alors et la femme entra avec un grand sac de papier blanc à la main.


  —Je suis désolée, dit-elle à Marco.


  Mais elle ne le semblait pas le moins du monde. D'un signe de la main, Marco la laissa approcher. Elle tendit le sac à Danny.


  —Si ça ne vous gêne pas, dit celui-ci, j'aimerais aller moi-même à la boulangerie et y choisir mon pain.


  —Vous pensez que je suis allée l'acheter de l'autre côté de la rue? lui demanda-t-elle sur un ton méprisant.


  Danny haussa les épaules et ne put résister au besoin de réajuster ses lunettes.


  —C'est bon, fit alors Marco. Conduis ces messieurs à la boulangerie puis indique-leur la porte de sortie.


  Se tournant vers Danny, il ajouta:


  —Plus de questions. Si vous revenez, c'est avec un mandat.


  Helen Grandfield fit volte-face et conduisit les deux hommes dehors. Ils la suivirent dans le couloir et ils passèrent ensemble la double porte menant à la boulangerie. L'odeur du pain qui cuisait était puissante, agréable et réconfortante.


  —Choisissez ce que vous voulez, déclara-t-elle tandis que s'affairaient une douzaine d'employés portant tabliers blancs et bonnets de papier.


  Danny prit des petits pains et d'autres plus grands qu'il glissa dans un nouveau sac puis, saisissant quelques pincées de la farine qui recouvrait les longs morceaux de pâte prêts à être enfournés, la laissa tomber dans un autre sachet de papier. Enfin, il récupéra son sac de pains ainsi que celui qu'il avait reçu d'Helen Grandfield.


  —Merci, lâcha-t-il avant de tendre sa récolte à Martin.


  Ce dernier nota que l'agent du CSI avait soigneusement posé les doigts sur le haut des sacs, préservant de cette façon les empreintes de l'assistante de Dario Marco.


  —C'est tout? demanda celle-ci.


  —C'est tout, lui répondit Danny.


  Martin à ses côtés, il se dirigea vers la double porte sans qu'Helen Grandfield ne les suive. En repartant, Danny, par pur réflexe, examina les murs, le sol, écouta, renifla. Ils venaient de repasser devant le bureau de Marco et se trouvaient à la hauteur d'une autre porte lorsque l'inspecteur s'arrêta et regarda par terre. Martin le vit alors se baisser et s'appuyer sur un genou.


  Il y avait deux lignes sombres d'une trentaine de centimètres de long et séparées de quinze centimètres environ. Après avoir ouvert sa mallette, Danny prit des photos des traces et préleva quelques échantillons de la matière qui les composait.


  À peine eut-il terminé que la porte au bout du couloir s'ouvrit… sur Helen Grandfield.


  Leurs regards se croisèrent de loin et, cette fois, il ne fut pas ennuyé de cligner des yeux le premier. Pas question de chercher à impressionner quiconque, en ce moment. C'étaient ces marques au sol qui le préoccupaient. Des marqués sombres qui, d'après leur couleur, leur aspect et leur odeur, pouvaient - pouvaient seulement - être des marques de talons.


  10.


  Mac sortit dans la rue à temps pour voir la camionnette blanche dont les côtés étaient ornés du logo Marco Bakery quitter sa place de parking devant l'établissement.


  Il se mit à courir, manqua de tomber en glissant sur la glace recouverte par une fine couche de neige et vit le véhicule disparaître sur la droite au premier carrefour.


  Stella venait de le rejoindre. Sans être hors d'haleine, ils sentaient l'air glacé leur brûler les bronches. Et ils savaient que lorsqu'ils atteindraient leur voiture pour se lancer à la poursuite de Steven Guista, leur homme serait loin.


  Mac baissa les yeux et inspecta le bord du trottoir au niveau duquel se trouvait la portière de la camionnette lorsqu'elle était encore garée. La tache de sang faisait à peu près la circonférence d'une canette de Coca. Guista saignait de plus en plus. Sa fuite n'avait fait qu'aggraver sa blessure.


  S'agenouillant, Stella sortit de sa poche un boîtier dont elle tira un coton tige qu'elle appliqua sur la tache de sang pour en prélever un échantillon. Elle répéta son geste avec un autre bâtonnet puis glissa le tout dans sa poche.


  Quelques passants s'arrêtèrent pour regarder, mais seulement pour quelques secondes. Il faisait bien trop froid pour s'attarder.


  —Et maintenant? interrogea la jeune femme en se redressant et en s'efforçant de ne pas montrer la douleur qu'elle ressentait aux bras et aux jambes.


  —On appelle les hôpitaux, répondit Mac tandis qu'une voiture équipée de chaînes passait devant eux avec un cliquetis métallique. Et on se lance à la recherche de cette camionnette.


  —Il saigne beaucoup, dit-elle en considérant la mare de sang sur le trottoir. Il n'arrivera peut-être pas à atteindre un hôpital.


  — Il n'essaiera peut-être même pas. Et Flack?


  —Il a deux côtes cassées. Guista s'est assis sur sa poitrine. Mais, ça ira. J'ai appelé une ambulance.


  —Je retourne le voir, dit-il avant de repartir vers l'immeuble. Pendant ce temps, allez au labo, appelez les hôpitaux. Je…


  Son téléphone sonna à cet instant. Il le tira de sa poche et appuya sur la touche verte pendant que Stella rejoignait la voiture de police garée à quelques mètres.


  —Oui?


  —J'ai trouvé la balle dans la cage d'ascenseur, lui annonça Aiden. Vous aviez raison.


  —J'arrive aussi vite que possible.


  —Ce n'est pas tout. Danny a quelque chose qui va vous plaire.


  —Dites-lui que j'arrive.


  Ils se retrouvèrent pas moins de deux heures plus tard. Il était près de sept heures. Aiden n'avait pas pris sa douche comme elle se l'était promis. Deux sacs de pain venant de la boulangerie Marco, dans le Bronx, attendaient sagement sur la table.


  Après avoir emmené Flack à l'hôpital pour une radio et les soins dont il avait besoin, Mac fit une halte dans un restaurant où ils s'achetèrent de quoi se sustenter.


  Ils mangèrent lentement, Stella se contentant de grignoter son pâté à la viande.


  —Les traces de talon dans le couloir de la boulangerie venaient à coup sûr des chaussures de Collier, dit Danny lorsqu'ils se retrouvèrent au labo. J'ai vérifié, il a dû être étranglé là-bas.


  Mac se tourna vers Aiden qui déclara:


  —La balle qui a tué Lutnikov était de calibre .22.


  —Louisa Cormier possède un calibre .22, observa Mac.


  —Mais il n'a pas servi récemment, objecta-t-elle.


  —Peut-être en a-t-elle un autre. Ou alors elle s'est débarrassée de celui qui a tiré et l'a remplacé avec celui qu'on a vu.


  —Elle protège ses arrières, fit Stella.


  —Elle écrit des polars, ne l'oubliez pas.


  —On aurait dû vérifier le numéro de série sur l'arme qu'elle nous a montrée, dit Aiden. Est-ce qu'on en a assez pour obtenir un mandat?


  —Non, répondit-il. Vous avez remarqué les mains de Louisa Cormier quand on était chez elle?


  —Elles étaient nickel.


  —Nickel parce que soigneusement nettoyées, reprit-il. Elles étaient rouges, en fait. Pourquoi?


  Mac se retourna et attendit une réponse.


  —Lady Macbeth, dit Danny.


  —Elle écrit des polars… répéta Stella. Des résidus.


  Des résidus de poudre. Elle avait peur qu'on en découvre sur ses mains.


  Mac brandit alors le rapport d'informations sur les résidus de poudre qu'Aiden avait préparé.


  Lorsque le coup part d'une arme à feu, les gaz s'échappant de celle-ci laissent un résidu sur la main et les habits du tireur: principalement du plomb, du baryum et de l'antimoine.


  —Elle ne peut pas s'en débarrasser totalement, précisa Aiden.


  Tous savaient qu'il faudrait prélever des échantillons sur la peau de Louisa Cormier et les faire examiner au labo.


  —Peut-être ne sait-elle pas qu'elle ne peut pas s'en débarrasser totalement, dit Mac. Après avoir vérifié la chose sur Internet, elle a dû se mettre à gratter les vêtements qu'elle portait et même aller jusqu'à les brûler.


  —Alors? demanda Danny. Est-ce qu'on peut la forcer à se faire examiner les mains?


  —Pas avec les seuls indices dont on dispose, répondit Aiden. Mais peut-être qu'on peut la pousser à commettre une erreur.


  —Comment ça?


  —En lui mentant. Et Mac est le meilleur menteur que je connaisse.


  —Merci, reprit celui-ci. On s'en charge demain à la première heure, donc. Du nouveau sur Guista?


  —Rien encore, répliqua Stella.


  —Comment va Don? interrogea Danny.


  —Il est sorti de l'hôpital, dit Mac. Le docteur lui a prescrit des antidouleur et lui a dit de rentrer chez lui. Il doit être au lit, maintenant.


  Mais Mac se trompait.


  Réprimant mal les frissons qui le secouaient, Don Flack appuya sur la sonnette de la petite maison de Flushing, dans le Queens. La nuit avait fait chuter la température à moins quinze, sans compter le vent qui refroidissait encore l'atmosphère.


  Il y avait de la lumière dans la maison. Il sonna de nouveau en s'efforçant de ne pas respirer trop fort. Le Dr Singh, le médecin qui lui avait palpé les côtes, lui avait dit de prendre un antalgique et de se coucher. Don lui avait obéi… à moitié. II avait absorbé son médicament et avait quitté l'hôpital.


  La porte s'ouvrit enfin. La chaleur de l'intérieur lui caressa le visage et il se trouva en face d'une jolie adolescente aux cheveux bruns, qui tenait un livre à la main.


  —Oui? demanda-t-elle.


  —M. Taxx est-il ici?


  —Oui. Je vais le chercher. Entrez.


  Flack entra et referma la porte derrière lui.


  —Vous… vous sentez bien? interrogea la jeune fille.


  —Tout à fait bien, mentit-il.


  Elle hocha la tête et se dirigea vers une pièce sur la droite avant d'appeler:


  —Papa, il y a quelqu'un qui demande à te voir!


  Puis elle revint vers Flack.


  La chaleur de la maison, la douleur et l'antalgique furent un peu trop pour l'inspecteur, qui vacilla légèrement.


  —Vous êtes malade? insista-t-elle.


  —Non, je vais très bien.


  Ed Taxx émergea alors du salon et se dirigea vers Flack. Il portait un jean dont l'ourlet était replié sur les chevilles et un sweat-shirt au logo des New York Jets.


  —Flack… fit-il avec étonnement Vous allez bien?


  —Très bien. Je peux vous parler?


  —Bien sûr. Venez par ici. Je vous sers du café, du thé, un verre de quelque chose?


  —Du café, s'il vous plaît dit-il en le suivant et en réprimant une grimace de douleur.


  —Fay, peux-tu apporter une tasse de café pour l'inspecteur Flack, s'il te plaît?


  La jeune fille acquiesça puis demanda:


  —Avec du lait, du sucre, de l'aspartam?


  —Sans rien, s'il vous plaît.


  Ils se retrouvèrent dans un petit living. L'ameublement n'était pas neuf mais il était clair, gai et propre. L'endroit avait été de toute évidence décoré par une femme. Deux canapés assortis se faisaient face, encadrant une table basse sur laquelle étaient posées des revues.


  Taxx prit place sur l'un des sofas, et Flack s'assit sur l'autre.


  —Cliff Collier est mort, annonça-t-il platement.


  —Je sais, on m'a prévenu, fit Taxx en secouant la tête. On a une piste à propos du tueur?


  —Je l'ai blessé en lui tirant dessus. Mais il a réussi à prendre la fuite. Dieu sait où il est, maintenant.


  —Je ne connaissais pas bien Collier. J'étais en mission avec lui juste pour ces deux nuits. Vous étiez un de ses amis?


  —On a fait l'école de police ensemble, répondit Flack en essayant de remuer le moins possible.


  Sinon, c'était le coup de poignard dans les côtes.


  La jeune fille revint avec deux mugs jaunes et deux dessous-de-verre en liège. Elle posa les boissons fumantes en face de chacun des deux hommes.


  —Merci, ma chérie, lui dit Taxx avec un sourire.


  —Je monte dans ma chambre, fit-elle. Sauf si…


  —Pas de problème. Vas-y.


  Elle se retourna une dernière fois puis sortit lentement, sans doute dans l'espoir de relever quelques bribes de la conversation entre son père et ce visiteur inattendu.


  —Ma femme est allée jouer au bridge en ville, expliqua alors Taxx.


  Ils burent leur café en silence puis Flack demanda:


  —Vous vous retrouvez dans la merde, non?


  Haussant les épaules, Taxx répondit:


  —Le bureau du procureur enquête. Je vais sans doute écoper d'une réprimande et, puisque je prends ma retraite dans environ un an, je ne retournerai certainement pas sur le terrain. Je ne peux pas dire que ça me traumatise. Il faut bien que quelqu'un paie pour avoir perdu un témoin clé.


  Flack avala une gorgée de café. Il n'était pas bouillant mais très chaud.


  —J'imagine que la télé et les journaux vont raconter que le meurtre de Cliff suggère qu'il était impliqué dans celui d'Alberta Spanio, dit-il. Qu'on l'a tué pour le faire taire.


  —Je ne crois pas à ça, répliqua Taxx. Je ne le connaissais pas bien mais j'étais là. Il n'a rien à voir avec le meurtre de cette femme.


  —Alors, celui qui a fait ça pensait que Cliff avait vu quelque chose ou savait quelque chose, reprit Flack. Moi, j'aurais tendance à croire qu'il suivait une piste pour lui-même et qu'il s'est fait repérer.


  —Ça tient debout.


  —Et le meurtrier pourrait bien en avoir après vous, maintenant.


  Hochant la tête, Taxx répliqua:


  —J'y ai pensé. Mais je ne vois pas pour quelle raison.


  Flack lui demanda alors de raconter ce qui s'était passé à l'hôtel.


  —Je vous l'ai déjà dit. On a frappé à sa porte.


  —On?


  —Oui, nous. Je crois que c'est Collier qui a frappé. Moi, je l'ai appelée. Il n'y a pas eu de réponse. Collier a posé la main sur le battant et m'a regardé. Il m'a dit de faire la même chose. Ce que j'ai fait. La porte était froide.


  —Qui a eu l'idée de la briser?


  —On n'en a pas discuté, fit Taxx. On l'a fait, c'est tout. Quand on est entrés, Collier s'est rué vers la salle de bains et je me suis dirigé vers le lit où était couchée Alberta.


  —Pourquoi est-il allé vers la salle de bains?


  —Le vent soufflait de là-bas. On s'est juste fait un signe de tête. Vous savez ce que c'est quand quelque chose survient comme ça, sur le terrain.


  —Oui, répondit Flack. Mais pourquoi est-il allé dans la salle de bains et vous vers le corps?


  Taxx saisit sa tasse de café posée sur la table basse.


  —Je ne sais pas. Ça s'est fait comme ça. Je l'ai vu courir vers la salle de bains, ce qui me laissait le lit.


  —Combien de temps y est-il resté?


  —Cinq ou dix secondes. Flack, qu'est-ce qui vous arrive? Vous semblez…


  —Le type qui a tué Cliff s'est assis sur ma poitrine avant que je ne lui tire dessus. J'ai des côtes cassées.


  —Vous avez eu beaucoup à conduire pour arriver ici?


  —Ce n'était rien.


  —Vous voulez passer la nuit ici? proposa Taxx. On a une chambre d'amis.


  —Non merci, ça ira. Quand Alberta Spanio s'est couchée, hier soir, qu'est-ce qui s'est passé?


  —La même chose que les trois premières nuits. On a vérifié les fenêtres pour être sûrs qu'elles étaient bien fermées.


  —Qui les a vérifiées?


  —Lui et moi.


  —Qui a vérifié la fenêtre de la salle de bains?


  —Collier. Et puis on est sortis, et Alberta a fermé la porte derrière nous. On a tous les deux entendu le verrou tourner dans la serrure.


  —Et, aucun bruit pendant la nuit?


  —De sa chambre? Non.


  —D'autre part?


  —Non.


  —Peut-être que vous devriez faire surveiller votre maison tant qu'on n'a pas mis la main sur l'assassin de Cliff, suggéra Flack.


  —Je suis bien armé. Je sais me servir d'un flingue.


  —Vous devriez peut-être l'avoir sur vous et le garder ensuite près de votre lit.


  Taxx releva son sweat-shirt pour dévoiler un petit étui contenant une arme, plaqué contre sa taille.


  —J'ai eu la même idée quand j'ai appris ce qui était arrivé à Collier. Mais je ne vois pas ce que lui et moi pourrions avoir vu ou entendu qui aurait poussé Marco à nous envoyer un tueur. Il doit savoir que la presse du matin ne parlera que de ça et il se fera lyncher si quelque chose m'arrive. Encore un peu de café?


  —Non, merci, dit Flack en se levant lentement.


  —Vous ne voulez vraiment pas passer la nuit ici?


  —Non, merci.


  —Comme vous voudrez, dit Taxx avant de le reconduire à la porte d'entrée.


  —Essayez de penser à ce que vous auriez pu oublier ou laisser passer, reprit l'inspecteur.


  —C'est ce que j'ai fait, mais… non, je ne vois rien. Je vais encore y réfléchir. En attendant, faites attention, dehors.


  Flack lui répondit par un signe de tête puis sortit dans la nuit froide. La porte se referma derrière lui, le privant totalement de la chaleur confortable de l'intérieur. Il passait à coté de quelque chose. Il le savait, le sentait.


  Il allait rentrer chez lui, maintenant. Il conduirait prudemment, sachant que la douleur commençait à reprendre le dessus et ne lâcherait pas tant qu'il n'aurait pas repris un calmant. Au matin, il vérifierait auprès de Stella s'il y avait du nouveau. Quant à ce qu'il ferait ensuite, cela dépendrait du fait qu'on aurait ou pas mis la main sur Steven Guista.


  Flack monta dans sa voiture et glissa la main dans la poche de son blouson. Ce mouvement lui provoqua une violente douleur à la poitrine. Il sortit sa boîte de comprimés, l'ouvrit puis se ravisa.


  Il lui fallut presque deux heures pour rentrer chez lui.


  La femme qui se tenait devant l'écran de surveillance s'appelait Molly Ives. Elle était noire, trapue, et étudiait son droit le soir. Sa période de travail de nuit avait commencé une quinzaine de minutes plus tôt.


  Elle repéra la camionnette de livraison arrêtée à un feu rouge à l'intersection de la 96e et de la 3e Rue. Elle n'était pas sûre qu'il s'agissait de celle dont elle avait inscrit les références sur le bloc-notes posé à côté d'elle. Mais elle en fut certaine quand le feu passa au vert et qu'elle put alors déchiffrer les mots Marco Bakery sur le côté du véhicule.


  Molly appela la police qui contacta une voiture patrouillant dans le quartier. Cinq minutes plus tard, celle-ci barra le chemin à la camionnette et deux policiers se ruèrent au-dehors.


  Arme à la main, ils s'approchèrent du véhicule puis l'encadrèrent.


  —Sortez! lança l'un des deux hommes. Les mains en l'air!


  La portière s'ouvrit lentement et le chauffeur mit pied à terre.


  Big Stevie avait cessé de saigner. Il s'était assis à l'arrière de sa camionnette en faisant tourner le chauffage, avait ôté son T-shirt et l'avait pressé contre la blessure de sa cuisse. Quand il posait sa main derrière, il sentait l'orifice de sortie de la balle. À cet endroit, cela saignait moins mais le trou était plus gros. Il n'avait aucun os brisé. Il noua le tissu bien serré autour de la plaie.


  Il allait devoir abandonner son véhicule. Il allait devoir se trouver un docteur, une infirmière, quelqu'un qui le soignerait. Qui savait ce qui se passait dans son corps? Il y avait peut-être une hémorragie interne, une embolie ou quelque chose du genre. Et puis il lui faudrait de l'argent pour quitter la ville. Steven Guista avait beaucoup de besoins et il n'avait qu'un endroit où aller.


  Après avoir repris le volant, il pensa emprunter le pont vers Manhattan, mais changea d'avis et se dirigea vers le quartier qu'il connaissait le mieux. Le bandage de fortune qu'il s'était fabriqué tenait à peu près, mais du sang recommençait à percer au travers. Il s'arrêta devant une cabine téléphonique, sur le parking d'une supérette ouverte jour et nuit où il s'était déjà rendu à plusieurs reprises. Il se gara et descendit de voiture.


  —C'est moi, dit-il lorsque la femme répondit.


  Il lui donna le numéro du téléphone d'où il appelait. Elle raccrocha et il attendit, tremblant de froid, à moitié étourdi, sous les néons du magasin. Son interlocutrice rappela dix minutes plus tard.


  —Où es-tu? interrogea-t-elle.


  —À Brooklyn. Je suis retourné chez moi. Un flic m'a tiré dessus.


  Le silence qui suivit fut si long que Stevie demanda:


  —Tu es là?


  —Je suis là. Tu es gravement blessé?


  —Oui, à la jambe. J'ai besoin d'un docteur.


  —Je te donne une adresse. Tu t'en souviendras?


  —Je n'ai pas de crayon, pas de papier, rien du tout.


  —Alors, essaie de te la répéter mentalement. Débarrasse-toi de ta camionnette. Prends un taxi.


  Elle lui donna le nom d'une femme, Lynn Contranos, puis une adresse. Il répéta ces noms après elle.


  —Je l'appelle pour lui dire que tu arrives, ajouta-t-elle ensuite avant de raccrocher.


  Stevie sortit de la monnaie de sa poche, appela les renseignements pour obtenir le numéro d'une société de taxis, passa son coup de fil et, de nouveau, attendit.


  Pendant ce temps, il se répéta au moins une dizaine de fois le nom de la femme qu'il devait aller voir, Lynn Contranos.


  Son anniversaire se terminait dans quelques heures mais il ne voulait pas y penser. Son pantalon lui collait à la cuisse, à présent, et le sang lui glaçait la peau.


  Il continua de prononcer le nom de la femme en le chantonnant presque, ne pensant qu'à une chose: arriver à cette adresse. Après, il verrait ce qu'il ferait.


  Quinze minutes plus tard, comme aucun taxi n'apparaissait, Big Stevie retourna dans sa camionnette, mit le chauffage en route et attendit en surveillant l'entrée du parking.


  S'il n'est pas là dans dix minutes, je repars, se dit-il. Il avait du mal à se rappeler l'adresse où il était censé se rendre mais il ne cessait de se la répéter avec le nom qui l'accompagnait, tandis qu'il attendait un taxi qui pouvait ne jamais venir.


  Dans son salon, Mac était assis dans le vieux fauteuil brun qu'il affectionnait. Sa femme l'avait gâté en le lui offrant, mais, à présent qu'elle était disparue, ce n'était plus qu'un meuble qu'il utilisait pour son travail, pour regarder un match ou un vieux film à la télévision.


  Ce soir, vêtu d'un jogging gris clair, il travaillait. Sur la table de bois usée par le temps, reposaient deux piles de livres qui sentaient bon le papier neuf et vingt-sept pages proprement tapées et reliées ensemble. À côté, sur un petit sous-verre de liège, se trouvait un mug de café qu'il venait de réchauffer dans le micro-ondes.


  S'amoncelaient aussi près de lui une série de critiques de livres, anciennes ou récentes, qu'il avait récupérées sur Internet avant de les imprimer.


  Il était près de dix heures.


  Il avait trié les romans de Louisa Cormier par ordre chronologique. Le premier, dont le titre était Un Autre Cauchemar avait obtenu une opinion mitigée de la part de la presse mais avait connu un succès phénoménal auprès du public. Pour le quatrième, les critiques disaient que Louisa Cormier avait amorcé un nouveau virage et comptait à présent parmi l'élite des romanciers. Aujourd'hui, elle était le plus souvent comparée à des femmes écrivains telles que Sue Grafton, Mary Higgins Clark ou Marcia Muller.


  Mac avala une gorgée de café. Il n'était pas assez chaud mais il n'avait pas envie de se lever pour se rendre à la cuisine et recommencer le processus de réchauffement. Il but encore en espérant qu'il trouverait le travail de Louisa Cormier intéressant.


  Avant même qu'il ait eu le temps d'ouvrir le premier livre, le téléphone sonna.


  Il était un peu plus de dix heures du soir. Penchée sur l'épaule de Danny, Stella le regardait construire une image sur l'écran de l'ordinateur du labo.


  Elle avait les yeux qui brûlaient. Elle en était sûre, à présent: elle couvait quelque chose. Quelque chose qui lui enflammait les sinus, qui la faisait pleurer et rendait sa gorge douloureuse. Elle tenta néanmoins d'ignorer tout cela.


  L'image sur l'écran faisait penser à ces jeux électroniques où les protagonistes se tapaient dessus avec des coups vicieux et des armes étranges générant toutes sortes de bruits sourds et bizarres.


  Stella voyait un mur de brique équipé d'une fenêtre.


  —À quelle hauteur se trouvait la fenêtre de la salle de bains de Guista au-dessus de celle d'Alberta Spanio? demanda Danny.


  —Trois mètres soixante-cinq, répondit-elle.


  Les doigts de Danny jouèrent sur le clavier et la souris, et l'image descendit de quelques centimètres. Une deuxième fenêtre apparut alors.


  —Réduis-la pour qu'on les voie toutes les deux, lui dit la jeune femme.


  Danny obtempéra. Une des fenêtres se trouvait maintenant juste au-dessus de l'autre.


  —Il faisait nuit, lui rappela-t-elle.


  Danny assombrit l'image.


  —Il y avait de la lumière dans la salle de bains? interrogea-t-il.


  Stella sortit ses notes ainsi qu'un petit paquet de kleenex. Feuilletant parmi les pages, elle déclara:


  —Alberta dormait avec la lampe de la salle de bains allumée.


  —OK, salle de bains éclairée, donc.


  Une pâle lueur jaune apparut alors à la fenêtre du bas.


  —Maintenant, la chaîne qui descend de la salle de bains de Guista, dit Stella avant de s'essuyer le nez.


  —Chaine, chaîne, chaîne… chantonna Danny en remontant ses lunettes. Voilà… choisis-en une.


  À l'aide de la souris, il fit défiler plusieurs modèles puis lâcha:


  —Celle-ci m'a l'air assez proche de celle qu'il a utilisée.


  —Tu peux la faire pendre de la fenêtre de Guista jusqu'à la salle de bains d'en dessous?


  —Pas de problème.


  —S'il a utilisé cette chaîne pour faire descendre quelqu'un, cette personne devait être petite, téméraire et espérer que la fenêtre d'en dessous soit ouverte.


  —Ou savoir qu'elle était ouverte, suggéra Danny.


  —Tu peux faire pendre quelqu'un au bout de cette chaîne?


  Une silhouette masculine, vêtue comme un ninja, se dessina sur l'écran.


  —Rapetisse-le un peu, demanda Stella.


  Danny s'exécuta sans mot dire.


  —Tu peux ouvrir la fenêtre, maintenant? interrogea-t-elle.


  —Elle était ouverte comment?


  Elle consulta ses notes puis répondit:


  —Un peu moins de trente-cinq centimètres.


  Danny entrouvrit la fenêtre.


  —Ce n'est pas large, dit-il. Est-ce que je dois faire encore maigrir notre ninja?


  —Oui.


  Ce qu'il fît.


  —D'après cette échelle, combien dirais-tu que lui ou elle pèse, à présent?


  Danny se cala contre son dossier, réfléchit un instant puis répondit:


  —Quelque chose comme quarante-cinq kilos. Cinquante, tout au plus.


  —Et il a dû ouvrir la fenêtre et se glisser à l'intérieur?


  —Se glisser à l'intérieur par cet espace ridicule, oui. Un acrobate? Peut-être qu'on devrait aller voir du côté des gymnastes et des acrobates de cirque…


  Stella resta un instant songeuse puis demanda:


  —Est-ce que tu peux mettre quelque chose sur la partie inférieure de la fenêtre, là où on a trouvé le trou pour la vis?


  —Quelque chose?


  —Une pièce de métal ronde.


  —De quel diamètre?


  —Disons… assez grand. Douze centimètres.


  Danny chercha. Une image apparut au bas de la fenêtre. Un cercle.


  —Tu peux le faire ressortir un peu, perpendiculairement au rebord? demanda Stella.


  —Je peux essayer.


  Il manipula le cercle, lui donna l'apparence d'un arc tridimensionnel.


  Tous deux considérèrent la chaîne, l'arceau, la fenêtre, et en arrivèrent à la même conclusion.


  —Tu le dis, ou c'est moi? interrogea Danny.


  —Vire le ninja.


  —OK.


  Et le ninja disparut.


  —Attache le bout de la chaîne à l'arceau, maintenant.


  Mais Danny avait anticipé la chose et l'avait fait avant qu'elle ait terminé sa phrase.


  —Bon, fit-il, Guista a accroché la chaîne à l'arceau et à tiré jusqu'à ce que celui-ci ressorte. C'est ce qui a dû se passer. Ça explique aussi pourquoi il a utilisé une chaîne métallique au lieu d'une corde. Une corde aurait flotté avec le vent. Une chaîne munie d'un crochet rendait plus facile le fait d'accrocher l'arceau. Ensuite, il a fait descendre le long de cette chaîne celui ou celle qui a tué Alberta Spanio.


  —Pourquoi le tueur ne s'est-il pas contenté d'ouvrir la fenêtre et de se glisser à l'intérieur? demanda Stella en fixant l'écran. Pourquoi tout ce bazar d'arceau et de chaîne? Peut-être le tueur n'est-il pas passé par la fenêtre, après tout…


  —Pourquoi quelqu'un s'arrangerait-il pour ouvrir une fenêtre qu'il n'allait pas utiliser ensuite? interrogea Danny.


  —Peut-être pour faire descendre la température assez bas dans la chambre pour qu'on ne puisse pas déterminer l'heure du décès, suggéra Stella.


  —Et pourquoi faire ça?


  Elle haussa les épaules.


  —Peut-être qu'ils ont voulu faire croire que quelqu'un était passé par la fenêtre, reprit Danny? Mais la neige aura tout fait foirer.


  —Il y a encore un détail qui nous échappe, insista Stella avant d'éternuer.


  —Tu nous fais un sale rhume, dit-il. Peut-être même une grippe.


  —Non, une allergie. Il faut trouver Guista et lui soutirer des réponses.


  —S'il est toujours en vie.


  —S'il est toujours en vie, répéta-t-elle.


  —J'ai de la vitamine C dans ma mallette, proposa Danny. Tu en veux un comprimé?


  —Trois, s'il te plaît.


  Danny se leva, non sans quitter l'écran des yeux.


  —Quoi? demanda la jeune femme.


  —Peut-être qu'on fait erreur. Peut-être que quelqu'un est réellement descendu par cette chaîne.


  —Le petit homme que le réceptionniste a vu avec Guista, dit-elle en semblant soudain se ranimer.


  —On repart de zéro.


  —Sur quelle base?


  —On cherche ce petit gars. Tu sais ce qu'on fait? On rentre se coucher et on repart de zéro dès demain matin.


  En temps normal, Stella aurait dit quelque chose du genre: Vas-y, j'ai encore deux ou trois trucs à voir… Mais, pas ce soir. Ce soir, cette allergie la terrassait et la seule idée de pouvoir bientôt retrouver son lit lui procurait une sensation délicieuse.


  Ils rentrèrent tous les deux chez eux. Quand ils reviendraient, le lendemain, ils auraient de nouvelles infos qui menaceraient de balancer leur théorie par la fenêtre.


  Les deux enfants noirs qui émergèrent de la camionnette les mains en l'air n'avaient pas plus de quinze ans.


  Les policiers, dont l'une était une femme noire nommée Clea Barnes, gardèrent leur arme levée vers le chauffeur. Son partenaire, Baraey Royce, avait dix ans de plus qu'elle et n'était pas aussi bon tireur. Heureusement, en vingt-six ans de carrière, il n'avait eu à abattre personne. Clea, elle, en quatre ans avait déjà mis hors d'état de nuire trois malfaiteurs. Aucun d'eux n'était mort. Bamey savait que les délinquants et les ivrognes la prenaient pour une cible facile. Ils se trompaient.


  —Descendez du véhicule, ordonna-t-il aux deux gamins.


  —On n'a rien fait, dit le conducteur d'une voix assurée que les deux policiers reconnurent.


  —Si, lança Clea, vous avez fait quelque chose! Où avez-vous eu cette camionnette?


  Les deux garçons, vêtus d'un blouson d'hiver sombre, mais sans casquette ni bonnet, regardèrent le véhicule comme s'ils ne l'avaient jamais vu.


  —Cette camionnette? dit le chauffeur tandis que Bamey s'approchait d'eux pour une palpation en règle.


  Il ne trouva aucune arme sur eux.


  —Cette camionnette, répéta calmement Clea.


  —C'est un pote qui nous l'a laissée, répondit le conducteur.


  —Un pote? Qui ça? demanda Bamey.


  —Un copain, reprit le premier avec un haussement d'épaules.


  —Le nom, la couleur, dit Clea.


  —Un Blanc. J'ai pas capté son nom.


  —Vous ne connaissiez pas son nom mais il vous a laissé prendre ce véhicule, dit Bamey.


  —Exactement.


  —Une chance, reprit Clea. On vous embarque, on prend vos empreintes, et on vous relâche à condition que vous nous disiez la vérité. Tout de suite. Et pas d'entourloupe.


  Le gamin secoua la tête et regarda son copain.


  Qui se décida enfin à parler.


  —On était à Brooklyn. On allait voir des potes. Au moment où on allait prendre le métro, on a vu un grand type blanc qui allait et venait devant la boutique en traînant la jambe. C'est pas un quartier où on voit des Blancs qu se baladent, d'habitude. Même s'ils sont balaises.


  —Alors vous avez décidé de le voler? interrogea Bamey.


  —J'ai pas dit ça. Et puis, pendant qu'on parlait, un taxi s'est pointé. Il est monté dedans. Dès qu'il est parti, on a jeté un coup d'œil à la bagnole. Il y avait les clés sur le contact.


  —Et vous l'avez prise, enchaîna Clea.


  —Ça va plus vite que le métro, dit le premier gamin.


  —Cette boutique, elle était où à Brooklyn? demanda Bamey.


  —Sur Flatbush Avenue, dit le deuxième. Ça s'appelle J.V.


  —Bon, dit Clea, voilà maintenant la question qui va peut-être vous permettre de partir: quel genre de taxi était-ce et à quelle heure ce Blanc est-il monté dedans?


  Le deuxième garçon sourit et dit:


  —C'était un de ces Taxis Verts… numéro 4304. Il est monté dedans vers neuf heures passées.


  Aiden avait pris une douche, s'était lavé les cheveux, avait passé son pyjama le plus chaud et avait allumé la télévision. En attendant The Daily Show, elle mit la chaîne CNN et s'allongea sur son lit avec un bloc-notes sur lequel elle écrivit:


  
    	Appeler l'agent de Cormier. Lui parler du calibre .22 qu'elle est censée lui avoir donné. Lui parler des manuscrits. Les remet-elle sur disquette ou imprimés?


    	En a-t-on assez pour se faire délivrer un mandat et perquisitionner l'appartement de Cormier? Voir avec Mac.


    	Faire plus de recherches sur le passé de Cormier.


    	Interroger tous les locataires qui utilisent l'ascenseur. Voir s'ils possèdent un .22. On pourrait se tromper au sujet de Cormier. Je ne pense pas.

  


  Il ne restait plus grand-chose de la balle, mais il y en avait assez pour la comparer avec une arme… à condition d'en trouver une.


  Aiden n'écouta qu'à demi les infos, s'efforçant plutôt de chercher ce qu'elle aurait pu oublier. Elle nota quelques précisions supplémentaires puis passa sur ABC pour voir ce qu'on racontait dans l'émission Nightline. On se demandait si les tueurs en série étaient des démons. Les invités seraient un avocat, un profiler du FBI, un psychologue et un psychiatre.


  La jeune femme éteignit la télévision. Elle savait que le mal existait. Elle l'avait rencontré, affronté. Il y avait une grosse différence entre un fou et un démon.


  Le fait d'être démoniaque n'était pas un diagnostic acceptable pour un tueur. Il n'y avait aucune description clinique pour cela, aucun critère. Il y avait toutes sortes d'exemples de tueurs en série dans les livres de référence. Des meurtriers brutaux qui pouvaient agir une ou plusieurs fois, des agresseurs d'enfants, mais aucun d'eux ne ressemblait, de près ou de loin, à celui qui faisait le mal pour le mal.


  Aiden ne voulait pas reprendre le travail avant d'avoir récupéré quelques heures de sommeil. Elle ne voulait pas penser à tout ce qui tournait autour de la peine de mort. Si quelqu'un était foncièrement mauvais, il n'y avait aucun traitement pour cela. Soit on l'enfermait pour toujours quand on l'attrapait, soit on l'exécutait.


  Elle éteignit la lumière et s'endormit presque instantanément.


  Big Stevie ne donna pas au chauffeur l'adresse exacte de l'endroit où il allait. Il ne voulait pas qu'il l'inscrive, qu'il s'en souvienne. Il lui donna une adresse située à un pâté de là. Il aurait bien ajouté un carrefour mais il ne faisait pas confiance à sa jambe blessée.


  C'était un risque. Il s'était répété l'adresse des dizaines de fois et il avait peur de l'oublier s'il en donnait une autre au chauffeur. Mais il devait être prudent. M. Marco attendait de lui qu'il soit prudent.


  Quand le taxi s'arrêta, Stevie régla sa course en y ajoutant un pourboire correct, pas trop gros, pas trop maigre. Il faisait tous les efforts du monde pour ne pas gémir, ne pas grimacer, ne pas se faire remarquer.


  Le chauffeur redémarra dès que son passager eut refermé la porte, sans demander s'il devait attendre. Stevie se retrouva dans un quartier vaguement familier de Brooklyn Heights. Il n'y avait personne sur le trottoir, aucune voiture dans la rue étroite longée par de petits immeubles en grès de deux étages, serrés les uns contre les autres. Rangées contre des monticules de neige, les poubelles formaient une sorte de rempart tout le long des trottoirs.


  Stevie avait toute la rue à remonter pour arriver à destination. Il avança en boitant, se sentant faiblir à chaque pas, devinant que les saignements avaient repris et se disant qu'il avait sans doute laissé du sang sur le siège du taxi. Il n'y pouvait rien.


  Il allait traverser quand il remarqua une autre voiture, garée un peu plus haut, le long du trottoir d'en face. Les fenêtres étaient embuées. Le moteur ronronnait doucement.


  Il crut distinguer deux silhouettes sur le siège avant mais n'en fut pas certain à cause de la buée sur les vitres. Étaient-ils en train de surveiller l'entrée de l'immeuble vers lequel il se dirigeait?


  Des flics? Impossible. Peut-être n'était-ce pas lui qu'ils cherchaient. Peut-être attendaient-ils quelqu'un d'autre ou s'étaient-ils arrêtés pour bavarder ou… Stevie n'y croyait pas. Ce qui lui était arrivé aujourd'hui le fît réfléchir. Il préférait que d'autres personnes pensent à lui, des gens en qui il pourrait avoir confiance, comme Marco. Mais c'était là, le problème. Il commençait à perdre confiance en Marco.


  Réfléchis, se dit-il en se glissant sous un porche d'où il pourrait surveiller les deux types dans la voiture.


  J'ai fait mon boulot, dans cet hôtel. J'ai tué un flic. J'en ai foutu en l'air un autre. Si je me fais prendre, Marco pourra avoir peur que je parle. Il me connaît, mais ça ne l'empêchera pas de s'inquiéter. Je devrais lui en vouloir? Oui.


  Stevie ne pouvait plus attendre. Il devait aller quelque part où on pourrait le soigner. Il saignait de nouveau, et beaucoup.


  Risquer quelque chose avec Lynn Contranos? Il ne la connaissait pas. Chercher ailleurs où aller? Il n'avait aucune option. Ou, peut-être que si, mais il ferait tout pour l'éviter. Il traversa la rue et se dirigea vers l'immeuble de grès. Il ne se retourna pas mais entendit la portière de la voiture s'ouvrir et se refermer derrière lui.


  Il trouva le nom gravé sur une plaque de plastique, sur le mur de pierre: Lynn Contranos, Kinésithérapeute. Il appuya sur le bouton, devinant que les hommes s'approchaient. Pas de réponse. Il appuya encore et, cette fois, une voix féminine répondit dans le petit haut-parleur:


  —Oui?


  —Steven Guista, annonça-t-il.


  —J'arrive, dit-elle avant de raccrocher.


  Avait-il reconnu cette voix? Stevie n'en était pas certain. Quelques secondes plus tard, il entendit un bruit métallique derrière la porte. Il posa la main sur la poignée, sentant maintenant ses deux poursuivants tout près derrière lui. Alors, au lieu d'ouvrir la porte, Big Stevie se retourna vivement. Les deux hommes, bien plus jeunes que lui et nettement moins larges, furent surpris par ce geste. L'un d'eux tenait une arme dans sa main droite.


  Stevie les reconnut aussitôt. Le premier était aide-boulanger chez Marco. Le deuxième était le gardien de la boulangerie. C'était lui qui était armé.


  Il n'hésita pas. Son poing s'enfonça profondément dans l'estomac de l'homme au pistolet, qui se plia en deux. Au même instant, de sa main libre, Stevie attrapa le cou du second qui, déjà, faisait mine de sortir quelque chose de sa poche.


  Il oublia alors la douleur qui lui brûlait la cuisse et concentra tous ses efforts sur le simple fait de rester en vie.


  11.


  —Qui? demanda Danny le lendemain après que Stella eut fini de lui lire le message affiché sur l'écran devant elle.


  Il n'avait pas bien dormi. Il s'était vu en rêve, descendant lentement le long d'une chaîne qui se balançait sous un vent glacé, s'y accrochant tant bien que mal, ses mains glissant peu à peu, tout en sachant qu'il en atteindrait bientôt l'extrémité et qu'il finirait par tomber dans le trou noir et béant qui s'ouvrait sous lui. Ce rêve avait duré longtemps. Il se voyait encore appelant à l'aide, mais sans que personne ne l'entende à cause du sifflement du vent. Il n'avait été que trop heureux de se réveiller à cinq heures et de partir travailler.


  —Jacob Laudano, répondit Stella.


  Danny regarda l'écran par-dessus son épaule et lut à haute voix:


  —Jacob «le Jockey»?


  —C'est comme ça qu'on l'appelle.


  —Il est jockey?


  —Il «était», précisa-t-elle.


  —Ce qui veut dire…


  —… qu'il est probablement de petite taille. Voyons…


  Elle balada la souris à droite et à gauche et tapa sur le clavier.


  —La dernière fois qu'il a été appréhendé, c'était en août dernier, il mesurait un mètre cinquante-neuf et pesait quarante-cinq kilos. Regarde son casier.


  La liste de ses méfaits était longue et incluait une arrestation pour avoir poignardé une prostituée, plus cinq autres pour bagarres dans des bars, toutes avec usage d'arme blanche.


  —Laudano est connu comme étant l'associé de Steven Guista, déclara Stella.


  —Qu'est-ce qu'on fait?


  —On attache un poids de quarante-cinq kilos à cette chaîne. On la fait descendre de six mètres et on voit si ça tient.


  —Il nous faudra plus de chaîne.


  —Il nous faudra plus de chaîne, c'est vrai, reconnut-elle. Mais ça peut attendre. La camionnette de Guista a été embarquée, la nuit dernière. Elle se trouve à la fourrière du CSI, à Staten Island.


  —Alors, on va d'abord là-bas?


  —Non. D'abord, on va à Brooklyn.


  —Brooklyn? répéta-t-il. Pourquoi?


  —Guista y a pris un taxi, hier soir, expliqua Stella en attrapant un rapport posé sur son bureau, qu'elle tendit à Danny. On rend une petite visite à la compagnie de taxi et on trouve où il est allé. Ça devrait être facile. L'un de deux gamins qui ont «emprunté» la camionnette de Guista se souvenait de sa tête, de l'heure qu'il était et du véhicule qui l'a emmené.


  —On va avoir une journée très occupée, commenta Danny. Et Laudano, le jockey?


  —Flack s'occupe de lui.


  —Il devrait être au lit, plutôt.


  —À l'hôpital, oui. Mais il n'y est pas. Il est dehors. Allons-y.


  —Puisqu'on parle d'hôpital… tu n'as pas l'air de te sentir mieux.


  —Si, ça va.


  —Tu as le visage rouge, insista-t-il. Tu as de la fièvre, je suis sûr.


  Stella ignora ses commentaires, mit l'ordinateur en veille, glissa quelques papiers dans un porte-documents et se leva.


  —« Le Jockey»… fit Danny presque pour lui-même. Qui aurait cru? Ça ne veut rien dire.


  —Pourquoi?


  —Un boss véreux qui a des liens avec la mafia engage un artiste de cirque pour supprimer un témoin? Un grand costaud et un…


  —Un homme de petite taille, acheva Stella. Pas un nain.


  —Pourquoi? Avec ça, ils étaient sûrs de se faire remarquer.


  Son dossier dans une main, Stella prit sa mallette dans l'autre tandis que Danny s'installait à sa place devant l'ordinateur.


  —Peut-être est-on censés croire que c'est un numéro de cirque, dit-elle.


  Pour toute réponse, Danny lâcha un grognement d'insatisfaction.


  La jeune femme sortit du labo, se dirigea vers l'ascenseur et, laissant échapper une toux rauque, appuya sur le bouton du rez-de-chaussée.


  —Pourquoi? demanda Michelle King, l'agent de Louisa Cormier, une petite femme à l'air agité.


  Comme Louisa, elle était parfaitement soignée, mince et vêtue d'un ensemble noir sur un chemisier blanc. Elle n'avait pas l'allure élégante de sa cliente mais elle compensait ce manque par une sévérité et une assurance très marquées. La pièce sentait la cigarette et le désodorisant de salon.


  Aiden avait pris place sur une chaise, face à la table de Michelle King, dans son appartement situé sur Madison Avenue. L'agent de Louisa Cormier jouait avec un crayon, le tapant nerveusement contre l'acajou de son bureau.


  —Pourquoi? interrogea-t-elle à nouveau.


  Mac la considéra durant une dizaine de secondes puis déclara:


  —Nous pouvons aller discuter de tout ceci dans nos bureaux, mais je ne crois pas que vous aimerez. C'est bourré de cadavres que personne ne voudrait voir et d'indices auxquels personne n'a le droit de toucher.


  —J'ai effectivement conseillé à Louisa de se munir d'une arme et de la garder chargée chez elle, dit Michelle King en tirant une cigarette d'un paquet qu'elle venait de sortir de son tiroir.


  —Ça vous ennuie? ajouta-t-elle en l'allumant avec un briquet d'argent.


  —On ne vous arrêtera pas pour ça, si c'est ce que vous voulez savoir. D'autre part, beaucoup des gens que nous interrogeons fument. Nous l'acceptons. C'est l'un des dangers de notre profession.


  —Fumer en seconde main… commenta Michelle. Un mythe créé par les fanatiques non-fumeurs qui n'ont rien de mieux à faire que de…


  —Et tuer en première main? coupa Mac. C'est un mythe?


  L'agent regarda Aiden, qui ne dit rien, ce qui parut l'agacer davantage que les questions de Mac.


  —D'accord, reprit-elle, je lui ai conseillé d'avoir une arme avec elle, et je lui ai même suggéré de s'acheter la même que la mienne.


  —Peut-on voir la vôtre? demanda Mac.


  —Vous pensez que j'ai tué cet homme? laissa-t-elle tomber avant d'exhaler une longue bouffée blanche.


  —Il est mort, c'est tout ce qu'on sait.


  —Pourquoi Louisa ou moi aurait-on voulu tuer cet homme? Qui était-ce, d'ailleurs?


  —Il s'appelait Charles Lutnikov, précisa Aiden. Il était écrivain.


  —Jamais entendu parler de lui, lâcha Michelle King en posant sa cigarette au bord d'un cendrier de cristal.


  —Votre nom et votre numéro de téléphone étaient dans son carnet d'adresses, dit Mac.


  —Mon…?


  —D'après nos vérifications, il a appelé votre bureau trois fois, la semaine dernière, affirma Aiden.


  —Jamais je n'ai parlé à cet homme, insista-t-elle.


  —Et votre secrétaire?


  —Attendez, ce nom me dit quelque chose, finalement. Ça pourrait être le nom de la personne qui, plusieurs fois, m'a laissé son numéro de téléphone. Le message d'Amy, mon assistante, précisait qu'il disait avoir quelque chose d'important à me raconter.


  —Mais vous ne l'avez pas rappelé?


  Elle haussa les épaules.


  —Amy disait qu'il semblait nerveux, très insistant et… enfin, je suis un agent. Il existe tout un tas de farfelus qui veulent me parler de leurs idées de romans. Le travail d'Amy consiste, entre autres, à les éloigner de moi.


  —Mais ce farfelu vivait dans le même immeuble que l'un de vos clients les plus importants, dit Aiden.


  —Mon client le plus important, corrigea Michelle King. J'ignorais qu'il habitait là.


  Tendant subitement la main vers son tiroir, elle l'ouvrit et en sortit une petit arme qu'elle pointa sur Aiden. Aucun des inspecteurs ne broncha, cependant.


  —Mon pistolet, annonça-t-elle en le tendant à Mac.


  Celui-ci le prit puis le tendit à Aiden qui l'examina avant de dire:


  —Il n'a jamais servi.


  —Il n'est même pas chargé, reprit l'agent. C'est un peu comme la couverture en crochet que j'avais quand j'étais petite. Je la gardais près de moi parce qu'elle m'apportait un sentiment de sécurité, mais je ne l'utilisais pas.


  —Que faites-vous des manuscrits de romans que Louisa Cormier vous remet après les avoir achevés? demanda Mac.


  —Elle ne me donne pas de manuscrit. Elle me les envoie par e-mail, en attachements. Je les lis puis je les fais parvenir à son éditeur. Le travail de Louisa demande très peu de corrections de ma part ou de celle de sa maison d'édition.


  Elle éteignit sa cigarette, reprit le crayon qu'elle avait posé avant de fumer, le tint un instant au-dessus de la table puis se ravisa et le lâcha.


  —Parlez-nous des trois premiers livres de Louisa Cormier, dit alors Mac.


  Elle le regarda avec méfiance avant de répondre:


  —Les trois premiers livres étaient… un peu brouillons. Ils avaient besoin d'être retravaillés. Comment le saviez-vous?


  —Je les ai parcourus la nuit dernière, ainsi que le quatrième et le cinquième. Quelque chose a changé entre ces trois-là et les deux autres.


  —Avec l'expérience et l'assurance, je suis heureuse de dire que le travail de Louisa s'est régulièrement amélioré, reconnut-elle.


  —Gardez-vous ses livres sur votre disque dur? interrogea Mac.


  —J'ai, en plus des disquettes, des copies sur disque dur de toutes les œuvres de Louisa Cormier.


  —Nous aimerions vous emprunter ces disquettes, dit-il.


  —Je vais demander à Amy de vous en faire des copies. Mais, pourquoi voulez-vous…?


  —Nous n'abuserons pas davantage de votre temps, coupa-t-il en se levant.


  Aiden l'imita aussitôt mais Michelle King ne bougea pas de son fauteuil.


  —Nous vous recontacterons, assura Mac en se dirigeant vers la porte.


  —J'espère sincèrement que non, répliqua-t-elle avant de reprendre une cigarette.


  Lorsqu'ils traversèrent le hall d'entrée, Aiden déclara:


  —Elle ment.


  —À quel sujet?


  —Ces trois premiers livres.


  Comme Mac hochait la tête, elle ajouta:


  —Vous avez remarqué, vous aussi?


  —Elle protège son veau d'or.


  —Alors? Que fait-on?


  —On va rendre visite à Louisa Cormier.


  Stella aperçut la tache de sang en forme d'amibe sur un tas de neige, sur le trottoir près d'un sac-poubelle de plastique noir.


  Le chauffeur, un Nigérian nommé George Apappa, l'avait conduite à l'endroit précis où il avait déposé l'homme qui avait saigné dans sa voiture. Il avait remarqué le sang aussitôt après être rentré chez lui, à Jackson Heights. Impossible de ne pas le voir. Son client avait laissé une petite mare sur la moquette ainsi qu'une tache sombre et encore humide sur la housse du siège arrière.


  Il lui avait fallu près d'une heure pour nettoyer ce sang. Il s'était couché avec sa femme à deux heures du matin et le téléphone avait sonné à six heures - son dispatcher lui demandant d'arriver au garage au plus vite. Il avait raconté cela à Stella avec la voix d'un homme qui avait prévu de rester au lit jusqu'à midi mais avait dû se lever aux aurores en craignant de s'entendre dire qu'il était viré. La jeune femme avait alors eu le sentiment que le billet de vingt dollars qu'elle lui avait glissé dans la main l'aiderait à lui faire oublier son manque de sommeil.


  Elle le sentait qui la regardait de sa voiture quand elle s'essuya le nez et prit une photo du tas de neige avant d'en récupérer un peu à l'aide d'une spatule et de la glisser dans un sac de plastique.


  Lentement, elle avança le long du trottoir puis prit une autre photo. La traînée de sang était assez facile à suivre car elle s'était figée sur la neige. Peu de piétons avaient encore emprunté ce trottoir gelé.


  Stella posa le dos de sa main sur son front et y sentit à la fois l'humidité de sa transpiration et la chaleur de sa fièvre. Elle avait bien un thermomètre dans sa mallette mais il était réservé aux morts. Elle avait beau avoir avalé au labo trois aspirines avec un grand verre de jus d'orange, elle savait que cela ne la guérirait pas.


  Il lui fallut quatre minutes pour trouver le porche. Il y avait des taches de sang sur la porte, peu épaisses mais bien visibles. Il y avait aussi du sang sur le butoir et quelque chose de jaunâtre qui ressemblait à du vomi. Elle prit des photos, préleva un échantillon de la substance visqueuse et se redressait quand elle remarqua un point blanc dans une fissure sur le ciment du pas de la porte. De nouveau, elle s'accroupit. C'était une dent. Une dent ensanglantée. Elle l'emballa dans un sachet de papier et se releva pour lire les noms des locataires de l'immeuble inscrits sur le côté droit de la porte. Ils ne lui disaient rien mais elle les écrivit tout de même dans son carnet.


  Ce qui était arrivé ici s'était passé juste avant dix heures du soir, selon le registre du chauffeur. Il était possible que quelqu'un à l'intérieur ait entendu ce qui avait pu causer ces dégâts: ce qui avait fait vomir cette personne et lui avait fait perdre une dent qui paraissait saine.


  Stella se frotta les mains et appela Danny Messer au labo.


  —J'aimerais que tu me vérifies une liste de noms. Tu as de quoi écrire?


  —Tu as une voix terrible, lui dit-il.


  —Et je ne me sens pas terrible du tout, si tu veux le savoir. Voici les noms.


  Elle les lui lut lentement, en les épelant soigneusement.


  —C'est bon, fit-il.


  —Vérifie-moi tout ça, et, si tu trouves quelque chose, rappelle-moi. Guista s'apprêtait peut-être à rendre visite à l'un d'eux, hier soir, quand il s'est passé quelque chose.


  —Quoi? demanda-t-il.


  —Je t'envoie tout ce que j'ai trouvé avec un taxi. Paie-lui son trajet. Je lui ai déjà donné un pourboire.


  La jeune femme essaya de réprimer une toux mais elle n'y parvint pas.


  —Stella… commença Danny.


  Elle lui coupa la parole.


  —Il faut que j'y aille.


  Elle raccrocha et retourna à la voiture dans laquelle somnolait George Apappa, la tête en arrière, les yeux clos. Sortant un sachet de plastique de sa mallette, elle y déposa le disque de photos, les échantillons de sang, la dent ensanglantée et le prélèvement de vomi. Puis elle ouvrit doucement la portière.


  George s'éveilla brusquement et, sans avoir le temps d'émettre le moindre son, se retrouva avec le sac transparent sur les genoux.


  Stella lui donna alors l'adresse du CSI et lui dit de remettre le sac directement entre les mains de Daniel Messier, qui l'attendait. Elle ajouta qu'il lui paierait son trajet et lui tendit en supplément un billet de dix dollars.


  Elle comprit qu'il brûlait de l'envie de lui demander de quoi il s'agissait mais qu'il faisait tous les efforts du monde pour s'en empêcher. Il plaça le sac sur le siège à côté de lui et Stella referma la portière.


  Cette fois, lorsque Louisa Cormier ouvrit la porte à Mac et Aiden, elle ne parut pas aussi gaie et bouillonnante. Elle semblait ne pas avoir dormi de la nuit et portait une sorte de sarrau trop grand pour elle. Ses cheveux étaient en place, son maquillage était net mais loin d'être aussi parfait que la veille.


  Elle recula pour les laisser entrer.


  —Michelle, mon agent, m'a appelée pour me dire que je devais m'attendre à votre visite, dit-elle.


  Comme les deux inspecteurs ne répondaient rien, elle ajouta calmement:


  —Vous me soupçonnez d'avoir tué cet homme dans l'ascenseur, c'est cela?


  Mac et Aiden restèrent muets et impassibles.


  —Asseyons-nous, je vous prie, leur dit-elle. Je vous sers du café? Les bonnes manières ne meurent pas. Mauvais choix de mots, je le reconnais, mais…


  —Non, merci, répondit Mac.


  —Eh bien, je… je vais m'en préparer un, si vous n'y voyez pas d'inconvénient, dit-elle avant de partir vers la cuisine. S'il vous plaît, asseyez-vous.


  Mac et Aiden se dirigèrent vers la table près de la fenêtre. Une brume glacée s'était abattue sur Manhattan et, à part de rares lumières et quelques sommets des gratte-ciel se découpant au milieu de l'épais voile gris, on ne distinguait rien de la ville.


  —Je suis désolée… articula Louisa Cormier en les rejoignant au salon, une tasse de café fumant à la main.


  Elle prit place à côté des deux inspecteurs, sur la chaise qu'elle avait déjà occupée la veille.


  —Je suis restée travailler la nuit entière. Michelle a dû vous dire que je dois rendre un livre à la fin de la semaine. Non pas que mon éditeur me reprochera mon retard, mais je ne suis jamais en retard, précisément. Écrire est un travail comme un autre, et je pense qu'on ne doit jamais être en retard pour son travail. Désolée, je parle, je parle… Mais je suis fatiguée et je viens d'apprendre que je suis soupçonnée d'un meurtre.


  —Des résidus de poudre, dit Mac.


  —Je sais ce que c'est. Des particules, des traces de poudre qui restent sur la main ou les vêtements lorsqu'un coup de feu est tiré.


  —Qui sont très difficiles à faire disparaître, enchaîna Aiden.


  Tous deux regardèrent les mains de Louisa. Elles étaient rouges d'avoir été frottées.


  —Vous voulez examiner mes mains pour voir s'il y reste de la poudre? demanda-t-elle.


  —Les résidus de poudre peuvent passer de la main d'une personne aux objets qu'elle touche, déclara Mac.


  —Intéressant, reprit l'écrivain avant d'avaler une gorgée de café.


  —Quand nous sommes venus, hier, vous avez touché plusieurs choses, continua Mac.


  —Vous avez volé quelque chose dans mon appartement? s'insurgea-t-elle soudain.


  Mac ignora volontairement sa question. Il voulait lui en donner le moins possible. Ni lui ni Aiden ne lui avaient dérobé quoi que ce soit.


  —Vous avez utilisé une arme, récemment, lui dit la jeune femme.


  Mac crut deviner la trace d'un sourire sur le visage de Louisa.


  —Vous n'avez aucun moyen de le savoir, répliqua-t-elle. Vous n'avez pas examiné mes mains et je doute que vous puissiez emporter un ou plusieurs de mes vêtements sans un mandat.


  Aucun des deux ne répondit.


  —Toutefois, poursuivit-elle, vous pouvez le faire. Je crois que vous trouverez des résidus de poudre sur ma main droite. J'ai tiré un coup de feu sur une cible proche il y a deux jours de cela, juste avant la tempête de neige. Je pense que je devrais appeler mon avocat.


  —La presse le découvrira, dit Mac. Mais vous avez le droit de faire appel à un avocat avant de répondre à nos questions.


  Louisa Cormier hésita puis déclara:


  —Je vous ai dit que j'avais tiré un coup de feu. Je teste toutes les armes que j'utilise dans les livres. Le poids, le bruit, le recul, la taille. J'étais au club de tir, il y a deux jours. Je vous l'ai dit. C'est Drietch, sur la 58e. Je vous donnerai l'adresse. Vous pouvez vérifier mes dires auprès de Mathew Drietch lui-même.


  —Quelle était l'arme avec laquelle vous avez tiré? lui demanda Aiden.


  —Un .22.


  —Comme celui qui est sur votre bureau, dit Mac.


  —Exactement. Dans mon dernier roman, je décris une arme semblable à celle que je possède.


  —C'est un .22 qui a tué Lutnikov, précisa Mac.


  —J'ai retrouvé la balle au fond de la cage d'ascenseur, ajouta Aiden.


  —Et nous trouverons l'arme, renchérit Mac. Que nous ferons correspondre avec la balle. Vous dites que vous ne possédez pas d'autre pistolet que celui que vous nous avez montré hier?


  —Oui, répondit Louisa. Mathew Drietch possède le même que le mien. Il en a des centaines. Vous pouvez choisir celui avec lequel vous voulez tirer. M. Drietch est toujours heureux de me laisser le faire.


  —Vous ne sauriez pas où se trouve ce .22, maintenant? hasarda Mac.


  —Bien enfermé dans un placard au club de tir, j'imagine.


  —Cela ne vous ennuie pas que l'on fouille votre appartement? Nous pouvons vous fournir un mandat, si vous le désirez.


  —Si, cela m'ennuie. Mais, si vous obtenez un mandat pour le faire, vous ne trouverez pas d'autre arme que celle qui est dans mon bureau et qui, comme vous le savez, n'a pas servi récemment.


  —Encore une question, dit Mac.


  —Non, plus de question, répliqua-t-elle doucement Mon avocat s'appelle Lindsey Terry. Il est dans l'annuaire. Désolée de vous paraître un peu nerveuse, mais je n'ai pas dormi et…


  —J'ai lu certains de vos livres, hier, coupa-t-il.


  —Oh! Lesquels?


  —Un Autre Cauchemar, Impasse, La Femme dans le Noir…


  —Mes trois premiers, fit-elle avec un sourire attendri. Les avez-vous aimés?


  —Ceux qui viennent ensuite me paraissent meilleurs.


  —J'ai toujours pensé que les trois premiers étaient les mieux, au contraire. Avez-vous lu les autres?


  —Deux d'entre eux, oui.


  —Vous lisez vite.


  —Je les ai parcourus, en fait. J'ai aussi demandé à un professeur de linguistique de Columbia d'y jeter un coup d'œil.


  —Mon Dieu, pourquoi?


  —Je crois que vous le savez.


  —Vous avez le nom de mon avocat, articula-t-elle d'une voix sombre. Maintenant, si vous voulez bien m'excuser, j'ai un livre à terminer puis j'aimerais dormir un peu.


  Lorsque Aiden et Mac se retrouvèrent dans le vestibule devant l'ascenseur, la jeune femme déclara:


  —C'est elle.


  —Oui, c'est elle. Il nous reste à présent à le prouver.


  Au rez-de-chaussée, comme ils se dirigeaient vers la porte d'entrée de l'immeuble, ils aperçurent à quelques mètres devant eux un homme long et mince qui ne devait pas avoir plus de la trentaine. Pâle, le visage impassible, rasé de près, il portait un épais blouson sur un jean et un T-shirt bleu et avait les mains repliées devant lui.


  Lorsque les inspecteurs arrivèrent à sa hauteur, il leur barra littéralement le chemin.


  —Vous enquêtez sur le meurtre de Charles Lutnikov? demanda-t-il d'une voix neutre et tranquille.


  —Oui, répondit Mac, intrigué.


  —C'est moi qui l'ai tué, lâcha-t-il.


  Il tremblait.


  ***


  —Comment vas-tu? interrogea Stella en prenant soin de rester éloignée de Danny pour ne pas lui passer ses germes.


  Elle était malade, cela ne faisait aucun doute. Elle avait de la température, des frissons et une légère nausée.


  La nausée n'était pas étrangère aux membres du CSI, et Stella ne faisait pas exception. Elle portait rarement un masque sur une scène de crime, peu importait l'odeur putride qui pouvait émaner d'un cadavre en décomposition.


  La dernière fois qu'elle avait été saisie d'un haut-le-cœur datait de deux semaines, lorsqu'elle et Aiden s'étaient rendues dans la maison d'une propriétaire de chats, dans l'East Side. Un policier se tenait aux abords de l'appartement, l'air plutôt dégoûté. En entrant, les deux jeunes femmes avaient été aussitôt assaillies par la puanteur qui y régnait et par les miaulements de détresse d'une douzaine de chats en train de dépérir dans une pièce surchauffée.


  Sans se départir de leur calme, elles avaient vite posé un masque sur leur visage et s'étaient dirigées vers la chambre à coucher, où gisait le corps d'une vieille femme vêtue d'une robe imprimée. Elle avait du vomi séché plein la poitrine et fixait le plafond de ses yeux écarquillés. Quelque chose remuait au coin de ses lèvres et un énorme chat orange, couché sur son ventre distendu, avait feulé en les voyant pénétrer dans la pièce.


  —Demande au flic à l'entrée s'il a appelé les services vétérinaires, avait dit Stella à Aiden. Sinon, qu'il le fasse tout de suite.


  Elle avait ensuite passé une heure au milieu de la crasse, qui avait dû commencer à s'accumuler bien longtemps avant le décès de la femme. Un examen de son corps par Hawkes avait montré que la victime, qui, au premier abord, semblait avoir été étranglée, était en fait morte d'une crise cardiaque, tout en s'étouffant dans son propre vomi.


  Stella avait fait son travail, consciencieusement, comme à l'accoutumée, certaine aussi qu'elle l'exécutait mieux que quiconque.


  Assis sur son tabouret, Danny lui tournait le dos. Il tenait à la main un tube de verre rempli d'une matière jaune et visqueuse.


  —C'est la dernière fois, lui lança-t-il sans se retourner. Tu es malade. Tu devrais être au lit, à l'heure qu'il est.


  —Ce n'est qu'un rhume.


  Pour toute réponse, il secoua la tête.


  —Je me soigne, continua-t-elle. Je me suis pris un bon thé chaud.


  —Tu vas aller loin, avec ça, railla-t-il.


  —Qu'est-ce que tu as trouvé? lui demanda-t-elle en ignorant sa remarque.


  —Celui qui a produit ce vomi devrait changer de régime. Il se sert de son estomac pour stocker et transformer de la graisse. Il a ingurgité des pepperoni, de la saucisse et une bonne quantité de pâtes accompagnées de sauce épicée… je dirais, style mexicain, tu vois.


  —Épargne-moi les détails, tu veux.


  —De la farine aussi, poursuivit Danny sans se démonter. Beaucoup de farine, et non blanchie. Ce gars respirait dans la farine, on dirait.


  —Tu l'as analysée? demanda-t-elle en retenant un reniflement.


  —Il y en a des traces dans le vomi. La boulangerie Marco… Une parfaite concordance avec notre échantillon.


  —Et les marques de caoutchouc dans le couloir de la boulangerie correspondent exactement aux talons des chaussures de Collier?


  —Parfaitement. Toutes les pistes mènent à la boulangerie de Marco.


  Il posa le tube de verre sur la table et se tourna vers Stella.


  —Tu permets que je fasse une petite observation clinique? demanda-t-il sans attendre de réponse. Ton nez est aussi rouge qu'une cerise sur un gâteau.


  —Oui… Stella, l'enquêtrice au nez rouge, commenta-t-elle sur un ton désabusé.


  —Sérieusement, tu devrais…


  —Tu n'avais pas dit que tu arrêtais de jouer au docteur?


  —Comme tu voudras, fit-il en haussant les épaules.


  —Les tests sur les traces de sang, dans la rue, ça t'intéresse? demanda-t-elle d'un ton détaché.


  —Bien sûr.


  —Comme on s'y attendait, la plupart des échantillons prélevés sur le trottoir et sous le porche concordent avec le sang de Guista, annonça-t-elle. Il en perd beaucoup. À ce rythme, il devrait bientôt tomber dans les pommes, si ce n'est pas déjà fait. Mais il y a aussi du sang de quelqu'un d'autre.


  Se laissant lentement choir sur un tabouret, elle continua:


  —Guista se fait tirer dessus par Flack. Il saute dans sa camionnette de boulangerie, conduit jusqu'à Brooklyn, abandonne son véhicule devant une supérette, monte dans un taxi qui l'emmène à une certaine adresse, puis franchit à pied un demi-pâté de maisons. Quelqu'un l'attend.


  —Et ce quelqu'un a une grosse surprise, dit Danny.


  Voilà ce que je pense: Guista le frappe fort, il vomit, saigne, perd une dent. Et Guista se tire en courant. Ou en marchant lentement à cause de sa blessure.


  Hochant la tête, Stella reprit:


  —Quelque chose comme ça, oui. Le gamin qui a emprunté la camionnette a dit qu'il s'est servi d'un téléphone. Th as vérifié l'appel?


  —Non, je vais le faire maintenant. Toi, tu rentres chez toi.


  Le regard qu'elle lui lança le décida à abandonner sa croisade pour la forcer à se soigner.


  —Est-ce que tu as vérifié les noms inscrits sur la plaque de l'immeuble? lui demanda-t-elle alors comme si de rien n'était.


  —Je pensais que tu ne me le demanderais jamais, répondit Danny. Ils ont tous un casier, sauf un.


  —Alors…


  —Celui qui n'en a pas est une certaine Lynn Contranos.


  —Et, qu'est-ce qu'on a sur elle?


  —Lynn Contranos, alias Helen Grandfield, est l'assistante de Dario Marco.


  —D'accord.


  —Ce n'est pas tout, dit Danny en réajustant ses lunettes. Helen Grandfield, avant d'épouser Stanley Contranos - qui s'est pris un minimum de dix à vingt ans pour meurtre - s'appelait Helen Marco et se trouve être la nièce d'Anthony Marco, actuellement en plein procès. Donc, Dario Marco n'est autre que son père.


  —Tous les chemins mènent à la boulangerie Marco, on dirait. Si on allait leur rendre une nouvelle petite visite?


  —En emmenant avec nous un peu de renfort en uniforme, précisa-t-il, prudent.


  —Bonne précaution, dit-elle en sortant de sa poche le flacon de plastique que Sheldon Hawkes lui avait donné moins d'une heure plus tôt.


  —Ça va peut-être t'assommer un peu, l'avait-il prévenue, mais tu te sentiras moins fébrile.


  Le nom du jeune homme qui avait avoué le meurtre de Charles Lutnikov était Jordan Breeze. Il vivait dans un studio, au deuxième étage du Belvedere Towers. Diplômé de l'université de Drexel, il était programmeur dans une société indienne, sur la 53e Rue. Son travail était de créer des logiciels servant à cartographier l'univers.


  Mac détacha son regard du dossier qu'il avait entre les mains, considéra un instant Jordan Breeze puis se replongea dans l'étude des documents. Le jeune homme n'avait jamais eu d'ennuis avec la police et n'appartenait à aucun groupe radical. Après avoir interrogé les voisins, Mac devait reconnaître qu'il s'agissait d'un locataire tranquille, qui réservait toujours un bonjour poli à ceux qu'il rencontrait. Cependant, ses apparitions s'étaient faites de plus en plus rares au cours des derniers mois. Plusieurs locataires l'avaient aperçu au Starbucks, à deux pas de l'immeuble, en train de travailler sur son ordinateur portable, mais pas depuis un certain temps.


  Mac mit le magnétophone en route.


  —Vous êtes sûr de ne pas vouloir d'avocat? demanda-t-il à Breeze.


  —Certain.


  —Pourquoi l'avez-vous tué?


  —Il me traitait de pédale. Et, pas qu'une fois. Souvent. Je tremblais quand je sortais de chez moi, le matin, ou quand je rentrais, le soir, de peur de tomber sur lui. Je vois bien la question dans vos yeux…


  —Quelle question?


  —Est-ce que je suis gay… Non, je ne le suis pas, mais certains de mes amis le sont et je ne vois pas pourquoi je supporterais tous ces crétins d'homophobes. Je me suis coltiné ça pendant près d'un an.


  —Et alors, vous l'avez tué. Comment?


  —Avec un flingue. Il était dans l'ascenseur. J'aurais pu l'éviter en choisissant de prendre l'escalier, mais il m'aurait vu.


  —Vous aviez votre arme avec vous? demanda Mac.


  —Oui.


  —Vous prévoyiez de le tuer la prochaine fois qu'il s'attaquerait à vous?


  —Oui. Je suis entré dans l'ascenseur. La porte s'est refermée sur nous. Et, là, il a commencé. Il m'a traité de pédé, de tout ce que vous voulez. Mon flingue était dans la poche extérieure de la sacoche de mon portable. Ce genre de merde, je ne peux pas l'avaler.


  Mac hocha la tête, étudia les documents qu'il avait sous les yeux puis, de nouveau, regarda Jordan Breeze.


  —Où vous êtes-vous procuré cette arme? demanda-t-il.


  —C'était à mon père. Il est mort il y a quelques mois, d'un cancer.


  —Quelle genre d'arme était-ce?


  —Un .22 millimètres.


  —Que faisiez-vous dans l'ascenseur des étages supérieurs?


  —Je suivais Lutnikov quand il est sorti et qu'il a changé d'ascenseur. Il a eu l'air surpris et amusé.


  —Vous êtes entré dans l'ascenseur parce que vous aviez l'intention de le tuer?


  —Oui.


  —Qu'avez-vous fait du pistolet après avoir tué Charles Lutnikov?


  —Je suis sorti de l'ascenseur et je l'ai renvoyé en haut. Puis, tout content, j'ai marché dans la neige jusqu'à l'East River et j'y ai jeté le flingue. Il a traversé une mince couche de glace. J'ai jeté aussi dans la rivière les gants que je portais. Vous pourrez m'accuser non seulement d'un meurtre mais aussi de polluer la rivière.


  —Combien de coups avez-vous tirés sur Lutnikov?


  —Deux. Une fois quand il était debout, et une autre quand il s'est retrouvé à terre.


  —Le portier ne se rappelle pas vous avoir vu sortir, lui fit remarquer Mac.


  —J'ai attendu l'après-midi, quand il y a beaucoup de gens qui entrent et qui sortent.


  —Connaissez-vous Louisa Cormier?


  —Je ne l'ai jamais rencontrée, répondit Breeze. Je ne sais même pas si je l'ai vue une seule fois dans l'immeuble. Je sais qu'elle habite le penthouse, mais je ne suis pas là-bas depuis assez longtemps pour…


  —Ça vous ennuie qu'on inspecte votre appartement? Nous pouvons obtenir un mandat de perquisition.


  —Allez-y, inspectez mon appartement, et, pendant que vous y êtes, jetez aussi un coup d'œil dans ma cave.


  Son visage affichait un sourire calme, le sourire quasi méprisant de ceux qui sont certains de connaître les vérités de la vie.


  Mac arrêta le magnétophone, se leva et se dirigea vers la porte. Comme il l'ouvrait, Breeze se leva à son tour sur des jambes tremblantes.


  Alors qu'on l'emmenait, Aiden entra dans la salle d'interrogatoire où était resté Mac.


  —Vous pensez que ce n'est pas lui?


  —Je vais voir… Si ce n'est pas lui, quelqu'un lui aura fourni tous les détails du meurtre. Ce qui ne nous empêche pas de continuer d'enquêter sur Louisa Cormier.


  —Vous pouvez vous tromper.


  —Je peux me tromper, lui accorda-t-il.


  12.


  Stevie ne put rien faire avec la première voiture qu'il essaya de faire démarrer. Cela faisait presque cinquante ans qu'il n'avait pas pratiqué la chose. Parfois, on oublie même comment conduire un vélo.


  Le véhicule était une Ford Escort verte, garée à un pâté de maisons de l'endroit où il avait laissé les deux hommes de la boulangerie, l'un plié en deux par la douleur, l'autre se plaquant une main sur son nez en sang. Il savait alors qu'ils étaient trop atteints pour tenter de le suivre. Il avait un instant pensé les tuer, mais, deux cadavres, cela commençait à faire désordre. Autant les abandonner dans le piteux état où ils se trouvaient.


  L'ennui était que Stevie devait se traîner pour avancer. Il perdait beaucoup de sang et essayait de trouver quelque part où aller.


  L'une des portes arrière de la Ford était pourtant ouverte, la serrure ayant été forcée. Ç'aurait dû être facile pour lui mais il n'avait pas de tournevis, pas de couteau. Il n'avait rien pour voler cette voiture.


  Découragé, il en ressortit, jeta un rapide regard vers le porche où il avait laissé les deux hommes, en espérant presque qu'ils aient recouvré assez de force pour se lancer à sa poursuite plutôt que de rester là, écroulés par terre. Il avait pris son arme à celui qu'il avait frappé en premier, avait nettoyé ses empreintes et l'avait jetée par-dessus un mur de brique, quelques mètres plus loin. Il savait se servir de ses mains, c'était un fait. Mais il devait reconnaître qu'il était moins habile à utiliser son esprit.


  La deuxième voiture qu'il essaya, une Oldsmobile blanche de 1992, lui rendit presque foi en Dieu. La fenêtre descendit sous l'effet d'une simple pression, jusqu'à ce qu'il puisse y passer la main et atteindre la poignée. Il se glissa alors au volant et se mit à réfléchir à ce qu'il devait faire maintenant.


  Il ouvrit la boîte à gants à la recherche d'un outil. Il n'y découvrit rien qu'un étui à pièces de monnaie. Dans lequel se trouvait une clé d'Oldsmobile en plastique.


  La voiture démarra presque aussitôt et Stevie s'en alla. Vers où? Chez «le Jockey». H n'était pas certain de pouvoir faire confiance à Jake Laudano. Ce qui les liait était davantage un occasionnel partenariat en affaires qu'une véritable amitié; le grand gars costaud et le petit nerveux. Mais personne n'était plus rapide, plus vif et plus intelligent que lui.


  Je n'ai pas le choix, songea Big Stevie. C'est soit l'hôpital, soit le jockey… si encore j'arrive jusque chez lui.


  Non, il n'y avait pas de «si», décida-t-il. Il y arriverait.


  Les quarante minutes qui suivirent se perdirent dans la brume de son cerveau. Lorsqu'il se réveilla, un pâle soleil filtrait par une fenêtre et il était allongé sur un canapé bosselé et trop court pour lui.


  Il s'assit lentement. Sa cuisse était bandée et la douleur était devenue tolérable. Il se trouvait dans un petit studio contre le mur duquel était relevé un lit rétractable.


  La porte de l'appartement s'ouvrit soudain. Stevie essaya de se lever mais sa jambe refusa de le soutenir.


  Le jockey entra, un sac de papier à la main.


  —Je t'ai apporté du café et quelques beignets, lui dit-il.


  —Merci, fît Stevie en attrapant le sac pour en examiner le contenu.


  Il se sentait nauséeux. Le café et les beignets lui feraient peut-être du bien… il ne savait pas, il s'en moquait. Il avait faim. Il prit une des pâtisseries et se mit à rire.


  —Qu'est-ce qu'il y a de drôle? demanda Jake.


  —Hier, c'était mon anniversaire.


  —Sans blague! Bon anniversaire.


  Anders Kindem, professeur de linguistique à l'université de Columbia, n'avait plus qu'une vague trace d'accent norvégien.


  Mac avait lu un article sur lui dans le New York Times. Kindem avait, disait-on, apporté la confirmation que William Shakespeare n'était ni Christophe Marlowe, ni Walter Raleigh, ni John Grisham.


  Les cheveux blonds et raides, légèrement dégingandé, un étemel sourire sur les lèvres, il n'avait pas encore quarante ans. Il était accro au café, qu'il buvait dans un mug géant orné de lettres multicolores et posé devant l'un des deux ordinateurs qui occupaient son bureau.


  Deux autres machines se trouvaient sur une table un peu à l'écart, mais le professeur, assis sur une chaise pivotante, ne cessait d'évoluer entre les quatre appareils, tel un musicien devant une série de claviers.


  Vêtu d'un jean et d'un sweat-shirt vert aux manches roulées sur les coudes, il n'avait pas l'allure d'un intellectuel.


  De la musique provenait du labo de Kindem lorsque Mac y entra. Il avait à la main un porte-documents où il avait glissé les disquettes contenant le travail de Louisa Cormier.


  Le linguiste baissa le volume et lança:


  —Inspecteur Taylor, j'imagine.


  —Oui.


  —La musique ne vous dérange pas? Moi, ça m'aide à penser.


  —Si c'est du Bach comme maintenant, c'est parfait, reprit Mac en souriant.


  Il jeta un coup d'œil à la pièce. Les ordinateurs en occupaient facilement la moitié, l'autre partie étant meublée de trois chaises faisant face aux écrans, tandis que les murs exhibaient les différents diplômes et récompenses du professeur.


  Suivant son regard, Kindem déclara:


  —J'organise des petits séminaires, plus exactement des discussions entre mes étudiants.


  Il lui fit signe de s'asseoir puis poursuivit:


  —De très petits séminaires. Quant aux ornements du mur… qu'est-ce que je peux dire? Je suis ambitieux et j'ai une trace de vanité pour ce qui est des récompenses académiques. Vous avez les disquettes?


  Mac trouva une petite place à l'extrémité d'un des bureaux. Il ouvrit son porte-documents, en sortit les disquettes et les tendit à Kindem.


  —Lisez-les, lui dit-il. Vous m'appellerez dès que vous aurez quelque chose.


  Il lui laissa une carte que le linguiste posa à côté des disquettes, entre deux ordinateurs.


  —Je n'aurai pas à les lire, fit-il. Je ne veux pas les lire, et encore moins sur un écran d'ordinateur. Je passe assez de temps à lire toutes sortes de choses. Quand je lis un livre, je veux le sentir ouvert dans ma main.


  Mac hocha la tête sans rien dire.


  Kindem souriait.


  —Je pourrai vous donner des résultats assez rapidement, si vos questions sont simples. Si vous voulez une analyse complète, laissez-moi une journée. Je vais demander à l'un de mes étudiants de vous préparer et de vous envoyer un rapport par e-mail.


  —Très bien.


  —Parfait, on y va, reprit Kindem en casant chacune des six disquettes dans une tour logée entre deux ordinateurs.


  —Alors, demanda-t-il, que dois-je chercher?


  —Je voudrais savoir si c'est la même personne qui a écrit ces livres.


  —Et?


  —Tout ce que vous pourrez me dire sur l'auteur.


  Kindem haussa le volume du CD qu'il était en train d'écouter, et se mit à jouer sur son clavier tel un virtuose faisant ses gammes.


  —Les mots, c'est facile, lâcha-t-il en évoluant habilement entre les deux ordinateurs. Mais ne le dites pas à mon président. Il pense que c'est dur… tout en prétendant les comprendre. Les mots sont faciles mais la musique est plus difficile. Donnez-moi deux pièces de musique et je peux les programmer, les entrer dans la machine et vous dire si c'est la même personne qui les a écrites. Savez-vous que Mozart a beaucoup emprunté à Bach?


  —Non, répondit Mac.


  —C'est précisément parce qu'il ne l'a pas fait. Je l'ai prouvé pour un prétendu érudit qui avait escroqué l'académie afin d'obtenir une chaire de professeur à Leipzig.


  Il continua pendant une dizaine de minutes, parlant constamment, buvant son café et passant sans cesse d'un ordinateur à l'autre.


  —Les points d'exclamation, dit-il enfin. Excellent, pour commencer. Je ne les aime pas, je n'en mets jamais dans mes articles. II n'y a presque aucun point d'exclamation dans les textes scientifiques et académiques. Cela traduirait un manque de confiance dans les autres mots. C'est la même chose dans la fiction. L'auteur a peur de laisser les mots avoir leur impact, alors il leur procure une sorte de coup de fouet. La ponctuation, le vocabulaire, les répétitions, la façon dont les adverbes et les adjectifs sont utilisés… Comme des empreintes.


  Mac acquiesça en silence.


  —Les trois premiers livres sont surchargés de points d'exclamation, continua Kindem. Il y en a plus de deux cent cinquante dans chacun d'eux. Puis, dans ceux qui suivent, ces point d'exclamation disparaissent. L'auteur a vu la lumière ou alors…


  —Nous avons affaire à un auteur différent, l'interrompit Mac.


  —Exactement. Mais il y a autre chose. Dans les trois premiers romans, le mot «dit» apparaît tout au plus une trentaine de fois par livre. Il faut que je vérifie, mais l'auteur semble éviter ce terme, cherchant presque certainement une autre façon de ponctuer ses dialogues. Ainsi, à la place de «dit-elle», il écrit «s'exclama-t-elle» ou «s'écria-t-elle». Dans les livres qui suivent, en revanche, le mot «dit» est employé en moyenne deux cent quatre-vingts fois. Cela prouverait-il un regain d'assurance? Non, pas à ce point-là; pas si tôt. Vous voulez autre chose?


  —S'il vous plaît.


  —Il y a beaucoup plus de mots composés et de phrases longues dans les trois premiers livres, expliqua Kindem, les yeux toujours rivés sur l'écran. Un lecteur occasionnel ne remarquera pas ces particularités, mais, inconsciemment…


  —Autre chose?


  —Oui, beaucoup d'autres choses. Le vocabulaire, par exemple: le terme «réciprocité» apparaît dix à onze fois dans chacun des trois premiers livres. On ne le trouve nulle part dans les autres romans.


  —Ces changements après les trois premiers livres ne refléteraient-ils pas la volonté de l'auteur de changer de style? suggéra Mac. Ou alors ce dernier se serait-ils soudainement amélioré?


  —Le changement de style ne serait pas aussi spectaculaire, repartit Kindem. Je pense que je vous en dirai bien davantage si vous me donnez encore quelques heures.


  —La formule dans les autres livres est à peu près la même, observa Mac. La femme est veuve ou pas encore mariée, bien qu'elle semble avoir un minimum de trente-cinq ans. Elle est mère ou a la garde d'un enfant menacé par le désir de vengeance d'un parent, de la mafia ou d'un tueur en série. La police ne l'aide pas beaucoup. La femme doit se protéger elle-même autant que l'enfant dont elle est responsable. Et, aux alentours des trente dernières pages, l'héroïne confronte le ou les méchants et se retrouve avec un nouvel homme dans sa vie, qu'elle aura rencontré au cours du roman.


  —Ce qui veut dire que celui qui a écrit ces livres n'a fait que suivre la formule, dit Kindem. Sans que ce soit forcément la même personne.


  Mac en était persuadé, à présent. Louisa Cormier avait pondu les trois premiers livres. Et Charles Lutnikov avait écrit les autres.


  Mais, pourquoi l'aurait-elle tué? Y aurait-il eu une dispute? À propos de quoi? D'argent?


  —Vous voulez un rapport imprimé? demanda Kindem.


  —Envoyez-le-moi par e-mail. Mon adresse est sur la carte que je vous ai donnée.


  —Aurez-vous besoin de moi pour témoigner au cours d'un procès?


  —Possible.


  —Parfait. J'ai toujours voulu faire ça. Bien, maintenant, revenons à notre chère romancière.


  À demi somnolente, sentant ses articulations douloureuses, Stella, assise dans la voiture que conduisait Danny, parcourut pour la huitième fois le dossier d'Alberta Spanio qu'elle avait sur les genoux.


  Elle observa les photos de la scène de crime - le corps, le lit, les murs, la table de chevet. Elle regarda les clichés de la salle de bains - les toilettes, le sol, la baignoire, la fenêtre ouverte juste au-dessus.


  Il y avait décidément quelque chose qui clochait. C'était comme si elle cherchait à se rappeler le nom d'un acteur ou d'un écrivain, ou celui de la fille assise à côté d'elle en cours de maths au lycée.


  Elle passa alors au témoignage de Taxx et du défunt Collier, les deux hommes chargés d'assurer la protection d'Alberta Spanio.


  Puis, comme elle poursuivait sa lecture, cela la frappa. Elle revint aux photos de la salle de bains. Ses propres photos.


  Collier avait dit à Flack qu'il s'était mis debout dans la baignoire pour regarder par la fenêtre. Si le tueur était entré par là, il ou elle aurait dû repousser l'amas de neige qui bloquait en partie l'ouverture. Il aurait donc dû y avoir de la neige fondue dans la baignoire lorsque Collier y avait grimpé. Mais il n'y avait aucun signe d'humidité dans la baignoire que Stella avait photographiée, ni aucune empreinte des chaussures du policier… qui auraient dû être mouillées par la neige fondue tombée sur l'émail blanc.


  Pourquoi Collier avait-il menti?


  Assis à côté de Mac, Sheldon Hawkes regardait avec lui la vidéo qui passait sur le moniteur.


  —Encore une fois, dit-il en s'approchant davantage de l'écran.


  Mac rembobina la bande et avala une gorgée de café pendant que Sheldon visionnait une nouvelle fois la bande de vingt minutes, non sans passer à la vitesse rapide ou en marquant une pause de temps à autre.


  —J'aimerais réécouter l'interrogatoire, dit-il alors.


  De nouveau, Mac lui passa la bande qu'il avait enregistrée en présence de Jordan Breeze.


  —Vous voulez aller le voir dans sa cellule? demanda-t-il au légiste. À mon avis, ça ne fera que confirmer ce qu'on sait déjà.


  —Vous avez raison.


  Mac écouta alors ce que Hawkes lui dit avoir observé.


  —Mais, bien sûr, dit Mathew Drietch.


  Âgé d'environ quarante ans, il avait un corps sec et noueux, le cheveu blond et rare et un visage de boxeur. Il avait répondu à la requête d'Aiden Bum qui désirait voir le .22 que Louisa Cormier avait utilisé pour s'exercer au tir.


  —Vous aimez le bruit d'une arme à feu? demanda-t-il à la jeune femme.


  —Pas particulièrement.


  —Moi, oui, reprit-il en regardant à travers la grande vitre derrière laquelle on apercevait le stand de tir. Le claquement, la puissance… vous voyez ce que je veux dire?


  —Pas vraiment. Maintenant, pouvez-vous me montrer ce .22?


  Il se leva lentement en remontant l'épais jean noir qui lui descendait sur les hanches.


  —Quand Louisa Cormier est-elle venue ici pour la dernière fois? demanda Aiden.


  —Il y a quelques jours. La veille de la tempête de neige, je crois. Je peux vous dire ça…


  Il se dirigea vers la porte de son bureau, l'ouvrit en laissant entrer soudainement le crépitement des armes à feu, fît signe à Aiden de sortir puis la suivit en passant derrière les cinq personnes qui tiraient.


  —Le froid les fait bouger, dit-il. Ils se sentent nerveux et ont envie de tirer sur quelque chose. Ça les délasse.


  Il atteignit une porte près du comptoir de la caisse, derrière lequel un homme trapu et à demi chauve appuya sur un bouton pour l'ouvrir.


  —J'ai une clé, déclara Drietch, mais Dave est presque tout le temps ici.


  La pièce était petite, claire et garnie d'étagères remplies de boîtes métalliques. Au milieu, se dressait une table sans chaises.


  —On a presque quatre cents armes, ici, annonça-t-il en s'approchant d'une des étagères et en tirant un trousseau de sa poche. La clé principale donne accès à toutes.


  Il sortit une boîte et la plaça sur la table devant Aiden qui remarqua:


  —Certaines boîtes ont des cadenas, et d'autres, non.


  —Pas de cadenas pour les boîtes vides, répondit Drietch.


  —Celle-ci n'en a pas, dit-elle en regardant la boîte qu'il venait de poser entre eux, et pourtant elle est pleine.


  —On a dû oublier de le remettre. Il doit être à l'intérieur.


  Aiden dut en conclure que Drietch ne gérait pas son entreprise d'une manière excessivement rigoureuse.


  —Les munitions sont dans un coffre, ajouta-t-il en remarquant son regard désapprobateur.


  Aiden ne répondit rien. Elle souleva le couvercle de la boîte métallique et y découvrit un Walther .22, le même que celui que Louisa Cormier gardait dans le tiroir de son bureau. Mais pas de cadenas.


  —C'est un pistolet d'entraînement, précisa Drietch.


  —Qui peut néanmoins tuer, objecta Aiden.


  À l'aide d'un crayon inséré dans le canon, elle sortit l'arme de la boîte.


  Quelques secondes lui suffirent à constater que le pistolet avait été nettoyé récemment.


  —Est-ce Mlle Cormier qui prend soin de cette arme?


  —Non, c'est Dave qui le fait.


  Voyant Aiden emballer le Walther dans un sac de plastique, Drietch déclara:


  —Il me faut un reçu pour ça.


  Elle sortit son carnet, inscrivit quelques mots sur une page, la signa, l'arracha et la lui tendit en demandant:


  —Est-ce que Mlle Cormier ouvre la boîte et prend le pistolet elle-même?


  —Non. Elle attend que je le fasse. J'ouvre la boîte, je sors l'arme, je vérifie qu'elle n'est pas chargée et je la lui remets. Je lui apporte ensuite les munitions sur le stand. Quand elle a terminé, elle me rend le pistolet et je l'enferme de nouveau dans sa boîte.


  —Elle ne touche jamais au cadenas ni à la boîte?


  —Elle n'a pas la clé, répondit-il patiemment.


  Aiden hocha la tête puis chercha d'éventuelles empreintes sur la boîte. Elle en releva quatre, bien nettes.


  Elle ôta alors ses gants, les rangea dans sa mallette. Il lui fallait maintenant examiner les toilettes, les poubelles et les conteneurs situés à l'extérieur pour tâcher d'y retrouver le cadenas manquant. Une véritable partie de plaisir, mais qui ne serait pas pire que d'aller chercher cette balle au fond de la cage d'ascenseur.


  Sa recherche lui prit vingt minutes, durant lesquelles elle prit soin d'examiner aussi le parking voisin.


  De retour à l'intérieur, Aiden trouva Drietch debout près du stand, un pistolet posé sur la plate-forme contre laquelle il s'appuyait. D'un signe de la main, il lui montra l'arme.


  Comme elle s'approchait, il recula et la laissa prendre sa place.


  Aiden prit l'arme entre ses mains, visa et tira. Les cibles, des cercles noirs sur fond blanc, se trouvaient à six mètres. Elle tira cinq fois puis lui rendit l'arme.


  C'est alors que quelque chose, par terre, attira son regard.


  Drietch regarda la cible. Tous les coups tirés par la jeune femme étaient en plein dans le mille, Il semblait qu'elle aurait pu faire quasiment aussi bien si la cible s'était trouvée deux fois plus loin.


  —Vous êtes douée, reconnut-il avec une pointe de respect dans la voix.


  —Merci. Demandez maintenant à tout le monde de cesser de tirer et de poser leur arme.


  —Euh… pourquoi?


  —Parce qu'il y a un cadenas, par terre. Et je vais l'embarquer comme indice.


  —Tout est arrangé, dit Arthur Greenberg.


  Mac venait de l'appeler pour une seconde vérification.


  —Ce n'est pas la neige ni la tempête qui nous empêcheront de poursuivre, continua-t-il. Y a-t-il quelqu'un que vous voudriez avertir?


  —Non, répondit Mac.


  Il attendait au palais de justice que Martin Witz, un inspecteur de la police criminelle, et Ellen Carasco, une assistante du procureur, sortent du cabinet du juge Meriman avec, à la main - il l'espérait -, un mandat pour perquisitionner l'appartement de Louisa Cormier.


  —Dans ce cas, poursuivit Greenberg, on se retrouve demain matin à dix heures?


  —Entendu, répondit Mac dont les yeux ne quittaient pas la lourde porte de chêne sur laquelle était gravé le nom du juge en lettres de cuivre rose.


  Greenberg raccrocha, aussitôt imité par Mac, à l'instant précis où le battant s'ouvrait pour laisser sortir Ellen.


  —Il voudrait vous parler, dit-elle à Mac.


  La jeune femme était une fausse maigre. Sous des vêtements qui se voulaient lâches, Mac devinait malgré tout la musculature d'une athlète. Elle était classée parmi les trente meilleures culturistes au monde, dans sa division. Elle avait le teint clair, un joli visage, des cheveux longs et noirs. Stella l'avait d'ailleurs plus d'une fois mis en garde contre les charmes dont elle ne se priverait pas de jouer s'il devait l'inviter à dîner. Mais Mac n'en avait aucunement l'intention.


  Il la suivit dans le cabinet du juge, où il trouva le sergent Martin Witz affalé dans un fauteuil de cuir rouge, face au bureau de Meriman.


  Proche de la retraite et fier de son épaisse chevelure blanche et de sa moustache parfaitement lissée, celui-ci accorda un léger signe de tête à Mac.


  —Nous avons passé les indices en revue, articula-t-il d'une voix de baryton. Et j'aimerais revoir cela avec vous avant de prendre une décision.


  —Bien.


  Comme Meriman lui indiquait de s'asseoir, il alla prendre place dans un fauteuil identique à celui de Witz. Ellen Carasco, elle, resta debout entre les deux hommes.


  —La victime est Charles Lutnikov, dit Mac. Il habitait le même immeuble que Louisa Cormier. Tous deux se connaissaient.


  —Ils se connaissaient bien?


  —Assez, d'après les indices.


  Il parla au juge du cadenas de la boîte contenant le pistolet, de la balle retrouvée dans la cage d'ascenseur, du ruban encreur de la machine à écrire et de ce qu'ils avaient pu y lire, et du rapport de Kindem suggérant que quelqu'un d'autre que Louisa Cormier avait pu écrire plusieurs de ses romans.


  —A-t-on pu comparer la balle avec le pistolet? demanda Meriman.


  —Les tests son en cours, lui répondit Mac.


  —Tout cela me paraît bien mince, fît-il en croisant les mains.


  —Nous avons obtenu des mandats de perquisition pour moins que ça, intervint Ellen Carasco.


  —Écoutez, il y a deux choses. Premièrement nous avons cet auteur mondialement connu, avec assez de ressources pour s'offrir un avocat très cher et de renom. Deuxièmement, vos preuves sont en grande partie indirectes et sans substance. Hautement suggestives, je suis d'accord, mais…


  Le téléphone de Mac choisit cet instant pour vibrer avec insistance dans sa poche. Il le saisit en disant:


  —Je suis désolé, Votre Honneur, mais c'est peut-être en rapport avec notre affaire.


  —Soyez bref, lui dit le juge en regardant la pendule sur le mur en face de lui, et n'insistez pas si cela ne concerne pas directement cette demande de mandat.


  Mac hocha la tête puis écouta son interlocuteur. L'appel ne dura pas plus de dix secondes. Il referma son téléphone, le glissa dans sa poche et lâcha:


  —C'était l'enquêtrice Bum, du CSI. Le cadenas qui a été arraché à la boîte porte deux empreintes très nettes, celles de Louisa Cormier.


  —C'était son arme, remarqua le juge.


  —Non, corrigea Mac. Ce pistolet appartient au club de tir. Elle n'avait pas de clé mais, d'après le propriétaire, elle savait où se trouvait la boîte le contenant.


  Aiden avait donné une autre précision, quelque chose dont Mac ne voulait pour l'instant pas faire part à Meriman. Elle venait de lui dire que la balle trouvée dans la cage d'ascenseur ne concordait pas avec le pistolet qu'utilisait Louisa Cormier au club de tir.


  Pourquoi, songea Mac, celle-ci était-elle allée voler chez Drietch un pistolet qui n'était pas l'arme du crime? L'ennui était que son suspect numéro un était une romancière qui avait l'art et la manière d'ajouter une touche de magie à une enquête qui se voulait pure et dure.


  Le juge Meriman fit pivoter son fauteuil et regarda au-dehors le ciel gris et bas qui semblait annoncer de nouvelles chutes de neige. Puis il se retourna vers ses interlocuteurs et déclara:


  —Je vais vous délivrer un mandat pour la perquisition de l'appartement de Louisa Cormier. Perquisition qui sera destinée à retrouver une arme de calibre .22, afin de comparer celle-ci avec la balle retrouvée par votre enquêtrice.


  Il n'y avait aucune chance pour que cette balle corresponde avec le pistolet que leur avait montré Louisa Cormier. Mac était certain qu'il n'avait pas servi depuis au moins deux ou trois jours, peut-être même plus longtemps. Et la probabilité de trouver là-bas un autre calibre .22 lui semblait extrêmement faible. S'il existait vraiment une troisième arme, celle du crime - et il n'excluait pas cette éventualité - Louisa Cormier s'en était certainement débarrassée, à l'heure qu'il était. Mais Mac, pour le moment, avait bien l'intention de récupérer tout ce qu'il pourrait.


  —Merci, dit-il au juge.


  —Et il me faudra aussi la preuve que cette arme, si vous la trouvez, a bien été utilisée récemment. Si le .22 du club de tir n'est pas l'arme du crime, vous pourrez alors essayer tous les .22 que vous trouverez dans l'appartement de Mlle Cormier pour déterminer si la balle qui a tué Charles Lutnikov provient bien de cette arme.


  Après avoir échangé avec Mac un regard de coopération conspiratrice, le juge poursuivit:


  —Si, au cours de vos recherches, vous tombez sur la ou les preuves que Louisa Cormier est impliquée dans le crime sur lequel vous enquêtez, ces preuves devront être découvertes exclusivement durant la recherche de l'arme. Est-ce clair?


  —Oui, répondirent en chœur Ellen Carasco, Martin Witz et Mac Taylor.


  —Dans ce cas, nous en avons terminé, reprit Meriman.


  Saisissant son téléphone, il appuya sur un bouton puis demanda à quelqu'un de venir à son bureau.


  —Une autre chose que vous devez savoir, Votre Honneur, lui dit alors Ellen. Nous avons reçu des aveux d'une tierce personne.


  Le juge se cala dans son dossier avec un soupir irrité.


  —L'inspecteur Taylor pense que ces aveux sont faux, ajouta-t-elle.


  —Lorsque vous aurez la preuve que ces aveux sont faux, rétorqua-t-il, je vous délivrerai le mandant de perquisition pour l'appartement de Mlle Cormier. Maintenant, vous pouvez partir. Vous m'avez fait perdre assez de temps.


  Les trois visiteurs quittèrent le cabinet du juge, non sans entendre derrière eux le déclic d'une radio qui se mettait en marche.


  13.


  —M. Marco n'a rien à vous dire, déclara Helen Grandfield lorsque Stella et Danny pénétrèrent dans son bureau, suivis de deux policiers. Et, ici, c'est une propriété privée. Donc, si vous n'avez pas de mandat…


  —Ceci est une scène de crime, coupa Stella.


  L'odeur du pain en train de cuire devait flotter dans l'air mais elle ne sentait strictement rien tant elle était congestionnée.


  —Quel crime? demanda Helen Grandfield en se levant.


  —Nous avons des preuves qui suggèrent fortement qu'un officier de police a été tué dans votre corridor, lui répondit platement Danny.


  —C'est n'importe quoi, protesta-t-elle en fixant Danny puis les deux policiers qui se tenaient derrière lui.


  —Madame Contranos… commença Stella.


  —Grandfield, c'est le nom que j'utilise, l'interrompit-elle.


  —Sauf à la porte de votre immeuble. Et votre nom de naissance, c'est Helen Marcos. Vous les collectionnez, on dirait.


  Incapable de réprimer un regard furieux, Helen ne répliqua cependant rien.


  —Nous aimerions savoir si l'un de vos employés n'est pas venu ce matin, et nous aimerions aussi interroger tous ceux qui travaillent à la boulangerie. D'autre part, nous insistons pour parler de nouveau à votre père.


  La mention de son vrai nom et de sa relation avec Dario Marco la laissèrent muette.


  —Vous vivez sur President Street, à Brooklyn Heights. continua Stella. Quelqu'un de la boulangerie est-il venu vous rendre visite hier soir?


  —Non. Pourquoi?


  —Quelqu'un a laissé du sang devant la porte de votre immeuble. Et on a vomi, aussi. Nous ne pourrons comparer ce sang que lorsque nous aurons trouvé celui qui saignait. Nous ne pourrons comparer l'ADN du vomi que lorsque nous trouverons la personne qui a rendu.


  Cette seule description suffit à rendre Stella de plus en plus nauséeuse.


  Helen se leva soudain. Elle tremblait.


  —Votre coopération sera très appréciée, lui dit Stella.


  —Mon père n'est pas encore là, articula-t-elle d'une voix blanche. Il me faudra sa permission pour…


  Stella secoua négativement la tête sans même la laisser achever sa phrase. Puis elle lâcha:


  —Steven Guista.


  —C'est l'un de nos livreurs, expliqua Helen Grandfield qui s'était légèrement ressaisie.


  —Nous aimerions lui parler.


  —Je ne…


  —Il a agressé un policier et il est recherché comme étant impliqué dans le meurtre d'Alberta Spanio, qui devait témoigner aujourd'hui ou demain contre votre oncle.


  D'abord, elle ne dit rien puis, après un profond soupir, répondit d'une voix calme:


  —Steve Guista est en congé, aujourd'hui. Hier, c'était son anniversaire. Mon père lui a donné deux jours. Je peux vous procurer l'adresse de son domicile.


  —Nous l'avons, reprit Stella. Maintenant, qui est absent aujourd'hui alors qu'il devrait être là?


  —Tout le monde est venu travailler, ce matin.


  —Il nous faudra la liste de tous les employés et une pièce où je pourrai les voir un par un.


  —Il n'y a aucun endroit où…


  —Très bien, coupa-t-elle. Nous nous installerons dans la boulangerie elle-même.


  N'y tenant plus, elle sortit un kleenex de sa poche et s'essuya le nez.


  Une fois encore, Jordan Breeze se trouvait assis face à l'inspecteur Mac Taylor, dans la salle d'interrogatoire. Les deux hommes avaient devant eux un gobelet de café fumant.


  Mac mit le magnétophone en route et ouvrit le dossier devant lui. Un dossier plus épais que la première fois.


  —Vous n'avez pas tué Charles Lutnikov, lâcha-t-il tout à trac.


  Breeze sourit et avala une gorgée de café.


  —Votre main tremble, ajouta l'inspecteur.


  —Je suis nerveux.


  —Non, vous souffrez d'une sclérose en plaques.


  —Vous n'aviez pas le droit de soutirer ce genre d'information à mon médecin, s'insurgea-t-il.


  —Je n'ai pas eu besoin de votre médecin, corrigea Mac. Il a suffi à l'un de nos hommes de vous observer. Vos mouvements d'yeux sont saccadés, vous souffrez d'une ophtalmoplégie intemucléaire, un manque de coordination entre les deux yeux, et vous avez tendance à bégayer. J'ai remarqué que vous aviez du mal à saisir votre gobelet de café et que vos mains tremblaient. Vous vous efforcez de parler lentement et distinctement pour éviter de marmonner, mais vous n'arrivez pas à contrôler totalement la chose. Vous êtes incapable de garder le dos droit en étant assis, vous êtes avachi. Quand j'ai touché votre main, je l'ai trouvée anormalement froide. Et, deux fois, en arpentant votre cellule, vous avez trébuché. Il vous a donc été impossible de faire l'aller et retour jusqu'au fleuve dans la neige.


  Breeze se redressa lentement.


  —Est-ce que vous voyez double? lui demanda Mac. Est-ce que vous souffrez d'une faiblesse musculaire? Est-ce que vous avez des tics au visage, des douleurs faciales, des nausées? Êtes-vous atteint d'incontinence?


  Breeze pâlit et reposa son gobelet sur la table, en s'efforçant de ne pas le renverser.


  —Des problèmes de mémoire? continua Mac.


  —Vous n'avez pas accès à mon dossier médical.


  —Vous avez avoué un meurtre. On vous coffre et on vous fait examiner par le médecin de la prison.


  Il ne répondit rien.


  —Combien de temps avant une crise sérieuse?


  —Un an… ou deux.


  —Vous avez de la famille qui peut s'occuper de vous?


  —Personne, répliqua-il en tentant de calmer sa main droite qui tremblait de plus en plus.


  —Vous n'avez jamais eu d'arme en votre possession.


  Pas de réponse.


  —Nous avons trouvé le coffre dans le casier situé à trois portes du vôtre. Il était rempli de livres dédicacés de la main de Louisa Cormier. Vous les avez sortis de votre appartement après avoir entendu parler du meurtre, après avoir appris que nous nous entretenions avec Louisa Cormier et qu'elle était suspectée.


  —Elle les a signés pour moi, dit Breeze. Je suis un grand admirateur. Elle va me dédicacer son prochain livre.


  —Vous n'avez pas tué Charles Lutnikov. Il ne vous a jamais harcelé.


  —Je l'ai tué.


  —Lutnikov tenait-il quelque chose à la main quand vous l'avez abattu?


  —Non.


  —Pas de journaux, de livres…?


  —Rien.


  —Est-ce que Louisa Cormier paye vos notes de médecin?


  Breeze ne répondit pas. Mais, quand il se détourna, Mac crut deviner une grimace de douleur sur son visage.


  —Nous trouverons, lui assura-t-il.


  —C'est une gentille femme, lâcha Breeze.


  Ce fut au tour de Mac de ne rien répliquer. Au bout d'un moment, Jordan Breeze baissa les yeux puis laissa tomber:


  —Tout ce que je touche, ça devient de la merde.


  —Louisa vous a-t-elle fourni les détails relatifs au meurtre? demanda Mac.


  —Je crois que je voudrais un avocat, maintenant.


  —Je crois que c'est une bonne idée.


  Une heure plus tard, quand il eut écouté l'enregistrement de la conversation entre Mac et Jordan Breeze, le juge Meriman délivra un mandat de perquisition pour l'appartement de Louisa Cormier.


  Cette fois, la romancière n'offrit pas de café à Aiden et à Mac. Elle ne se montra ni maussade, ni revêche, ni impolie, mais plutôt coopérative et aimable. Toutefois, le café et le charme n'étaient pas à l'ordre du jour pour les agents du CSI qui se présentèrent chez elle, armés d'un mandat de perquisition.


  Vêtue d'une robe à fleurs, les yeux rouges et les cheveux légèrement en désordre, elle les laissa entrer dans son appartement sans rechigner.


  —Attendez un instant, je vous prie, leur dit-elle une fois qu'ils furent à l'intérieur.


  Mac et Aiden n'étaient pas obligés d'attendre qu'elle ait terminé sa conversation téléphonique avec son avocat, mais ils le firent de bonne grâce.


  —Oui, dit-elle à son interlocuteur, son regard évitant de rencontrer celui des deux enquêteurs. Je l'ai à la main.


  Elle considéra le mandat que lui avait remis Mac en entrant.


  —Dois-je vous le lire?… D'accord. Ne tardez pas, je vous prie.


  Louisa raccrocha puis se tourna vers Aiden et Mac et leur demanda:


  —Pourquoi êtes-vous ici? J'ai cru comprendre que quelqu'un avait avoué le meurtre de M. Lutnikov.


  —Nous ne le croyons pas, lui dit Mac. Il s'appelle Jordan Breeze. Vous le connaissez?


  —Un peu. Mon avocat sera là dans une quinzaine de minutes. Je vous demanderai, s'il vous plaît, de remettre en ordre tout ce que vous aurez dérangé.


  —Sans problème, mademoiselle, fît Aiden.


  —Je vais vous regarder faire. Cela fait partie de mes recherches pour mon prochain livre.


  —Vous avez terminé le dernier? lui demanda poliment Mac.


  —Presque, sourit-elle.


  Comme ils attendaient manifestement qu'elle poursuive, Louisa se posa une main sur le front et déclara:


  —Ce sera peut-être le dernier, effectivement… du moins pour quelque temps. Comme vous pouvez le constater, cela m'a épuisée. Puis-je vous demander ce que vous cherchez? Je pourrai peut-être vous faire gagner un peu de temps, tout en protégeant mes tapis autant que ma vie privée.


  —Parmi d'autres choses, nous cherchons un pistolet de calibre .22… autre que celui que vous nous avez montré hier. Et aussi un coupe-boulon.


  —Un coupe-boulon? s'étonna-t-elle.


  —Le cadenas de la boîte où vous rangez le pistolet que vous utilisez pour vous entraîner à tirer a été sectionné. Sans doute dans la journée d'hier.


  —Et l'arme qui s'y trouve habituellement a disparu?


  —Non, répondit Mac.


  —J'ai bien peur que vous ne trouviez rien du tout, dit Louisa. Je devrais prendre des notes sur la façon dont on se sent lorsqu'on est soupçonné de meurtre. Je suis manifestement votre suspect numéro un, n'est-ce pas?


  —J'en ai peur, oui, fit Mac.


  —Un suspect numéro un sans motif.


  Ni Mac ni Aiden ne répliquèrent, Ils enfilèrent leurs gants de caoutchouc et commencèrent leurs recherches dans l'entrée où ils se tenaient.


  —Ils allaient me tuer, dit Big Stevie à Jake «le Jockey».


  Affalé sur le canapé, il ne pensait ni à son anniversaire ni à sa jambe douloureuse mais à la trahison de Dario Marco. C'était, selon lui, la seule explication. Stevie était devenu un handicap. Il savait ce qui était arrivé à Alberta Spanio. Marco ne pouvait pas courir le risque de le savoir aux mains des flics… et donc en train de parler. Alors, il avait essayé de le piéger devant l'immeuble de Brooklyn.


  Stevie n'aurait jamais parlé. Il n'avait dans la vie qu'un petit appartement, un job de livreur, quelques émissions favorites à la télé, un bar où il aimait traîner, Lilly et sa mère de l'autre côté du couloir, et Marco. Jusqu'à hier, cela suffisait à le contenter.


  —Tu veux du café, ou autre chose à boire? lui proposa Jake qui venait de s'asseoir à la table de la kitchenette.


  —Non, merci.


  Stevie et le jockey avaient fait du bon boulot ensemble, presque essentiellement pour la famille de Marco. C'était surtout Jake qui parlait quand ils se retrouvaient tout seuls; non pas qu'il soit spécialement bavard, mais, à côté de Stevie, c'était une vraie pipelette.


  —Qu'est-ce que tu vas faire? demanda-t-il à ce dernier.


  À contrecœur Stevie se résolut à penser aux maigres choix qui s'offraient à lui. Il pouvait réunir le peu d'argent qu'il avait, quelque vingt mille dollars qu'il irait sortir de la banque après s'être assuré qu'il n'était pas surveillé par les flics. Il pouvait aussi éviter l'inculpation d'homicide en se rendant, prêt à témoigner contre Anthony et Dario Marco, et en se retrouvant ainsi sous la protection de la police. Il ne leur devait plus rien, à présent. Il s'était montré loyal envers eux et ils avaient essayé de le tuer.


  Non, même s'il se trouvait un bon avocat et se montrait coopératif, il écoperait de toute façon de quelques bonnes années de prison. Il avait étranglé un flic. Impossible de le nier. Stevie avait soixante et onze ans et quelques heures. Il mourrait en tôle… si les Marco ne le coinçaient pas avant.


  Il savait encore se défendre, aujourd'hui. Mais, dans quelques années, il ne serait plus assez vif pour éviter le couteau qu'un jour ou l'autre un détenu lui plongerait dans le dos. Ou alors, peut-être qu'avec un peu de chance il serait isolé des autres, pour finir tranquillement sa vie dans sa cellule.


  Non, il n'y avait vraiment qu'une chose à faire. Tuer Dario Marco. Cela aurait au moins le mérite de régulariser les choses. Il aurait sans doute dû abattre les deux gars qui avaient essayé de le piéger devant l'immeuble de Lynn Contranos. Peut-être qu'il en avait tué un, celui à qui il avait flanqué un coup à l'estomac. Peut-être qu'il était en cavale ou dans un hôpital, en train de mourir d'une hémorragie interne. Stevie avait cassé le nez du second. Il croyait se rappeler que son nom était Jeny. Il lui avait pris son flingue et l'avait jeté au loin. Peut-être aurait-il dû le garder, mais il n'avait jamais aimé les armes à feu. Peut-être aussi aurait-il dû éliminer cette Lynn Contranos.


  Quand il repensait à tout cela, il sentait qu'il n'avait en réalité pas d'autre choix que d'être le dernier à rester debout.


  On frappa à la porte. Le jockey se leva subitement, regarda Stevie puis lâcha:


  —Qui est-ce?


  —Police!


  Il n'y avait guère d'endroit où se cacher. Le placard ou la salle de bains, peut-être. Il indiqua cette pièce à Stevie, qui se leva à son tour.


  —Planque-toi derrière la porte, lui souffla Jake. Ne la ferme pas. Tue la chasse d'eau.


  Stevie s'extirpa péniblement du canapé et partit en claudiquant vers la salle de bains, pendant que Jake allait à la porte d'entrée. Il se retourna et jeta un coup d'œil par terre pour vérifier qu'il ne laissait pas de trace de sang derrière lui. Heureusement, il n'en vit aucune.


  Arrivé dans la petite pièce, il actionna la chasse d'eau et se cacha derrière la porte.


  —J'arrive! lança Jake non sans s'assurer que Stevie était maintenant hors de vue.


  Il défit la fermeture de son pantalon et ouvrit la porte. Le flic était seul, vêtu en civil, avec sur le dos un blouson de cuir. Jake remonta la braguette de son jean.


  —Jacob Laudano? demanda-t-il.


  —Todd, corrigea-t-il. Jake Todd. Je l'ai fait changer.


  —Je peux entrer?


  Haussant les épaules, il répondit:


  —Sûr, je n'ai rien à cacher.


  Il recula et Don Flack pénétra dans le petit appartement. L'une des premières choses qu'il remarqua fut la porte entrouverte de la salle de bains.


  Il y avait dix-huit employés dans la boulangerie Marco de Castle Hill. Tous étaient au travail, à part Steven Guista.


  Stella avait une liste de noms qu'elle cochait chaque fois qu'entrait un homme ou une femme dans le magasin où les deux CSI s'étaient installés.


  Après avoir parlé aux neuf premières personnes, relevé leurs empreintes et prélevé un échantillon de leur ADN, il sembla clair que chaque employé était soit un ancien détenu soit plus ou moins parent avec Marco… ou les deux.


  Jerry Carmody était le numéro dix. Il était grand, costaud, avait la quarantaine, un bon nombre de kilos en trop, et portait un petit bandage sur le nez. Ses yeux étaient rouges et gonflés.


  —Qu'est-il arrivé à votre nez? lui demanda Stella après que Danny lui eut fait un prélèvement buccal.


  —Un accident… Je suis tombé.


  —Durement tombé, alors. Ça vous ennuie si je jette un coup d'œil?


  —J'ai vu le docteur, ce matin, dit-il. fl m'a arrangé ça. Je l'avais déjà cassé, avant.


  —Vous avez de la chance que l'os ne soit pas remonté jusqu'au cerveau, lui fît remarquer Stella. Vous avez reçu un coup très violent


  —Je vous l'ai dit… je suis tombé, insista-t-il.


  —Vous étiez à Brooklyn, la nuit dernière?


  Carmody se tourna vers Danny et les deux policiers qui l'avaient accompagné jusqu'ici.


  —J'habite à Brooklyn.


  —Vous connaissez une certaine Lynn Contranos?


  —Non.


  —Nous aurons besoin d'un peu de votre sang, lui dit Stella avec une petite toux.


  —Pourquoi faire?


  —Je pense que c'est Stevie Guista qui vous a fait ça. Vous avez saigné sous le porche de l'immeuble de Lynn Contranos. On a récupéré un peu de ce sang.


  Carmody resta muet.


  —Vous connaissez Helen Grandfield? lui demanda-t-elle.


  —Oui.


  —Eh bien, c'est Lynn Contranos.


  —Oui, et alors?


  —Où est Guista?


  —Big Stevie? Je n'en sais rien. Chez lui, ou en train de se soûler dans un bar, ou peut-être bien dans le pieu d'une gonzesse, qu'est-ce que j'en sais? C'était son anniversaire, hier. Il a dû aller faire la bringue.


  —On reparlera de Stevie dès qu'on aura fait concorder votre sang avec celui qu'on a retrouvé sous le porche. Relevez votre manche.


  —Et si je dis non?


  —L'enquêteur Messer est très doux, affirma Stella. Si vous ne voulez pas le faire ici, on va au labo et on attend un ordre du juge. Qui bosse au labo, en ce moment?


  —Janowitz, répondit Danny d'une voix neutre.


  —Je ne vous le conseille pas, reprit-elle à l'adresse de Carmody.


  —Janowitz «la Piquouse», ajouta Danny, l'air innocent.


  Carmody releva aussitôt sa manche.


  Ned Lyons était le douzième employé à être conduit dans la réserve pour se faire interroger. Dès son entrée, Danny et Stella surent qu'ils avaient tapé dans le mille.


  Lyons était mince, bien bâti et faisait plus que ses trente-quatre ans. Bien qu'il cherchât à le cacher, il marchait manifestement avec beaucoup de difficultés.


  —Ça ne va pas? lui demanda Stella tandis qu'il s'asseyait lentement sur la chaise face à la table.


  —J'ai un ulcère à l'estomac, répondit-il.


  —Vous ne devriez peut-être pas travailler, dans ces conditions.


  —C'est vrai. Je vais peut-être dire au boss que je suis malade.


  —Relevez votre chemise, s'il vous plaît.


  Lyons regarda autour de lui, soupira et releva sa chemise. L'ecchymose sur son plexus avait la taille d'un pamplemousse. Déjà, elle virait au violet tirant sur le jaunâtre.


  —Alors, ça vous dit quoi? interrogea-t-il.


  —Qu'a pris M. Lyons pour son dîner, hier soir? demanda Stella à Danny.


  —Des pepperoni, de la saucisse et pas mal de pâtes. M. Lyons aime la sauce épicée, aussi.


  —Co… comment vous savez ça?! balbutia-t-il.


  —Ouvrez la bouche, monsieur Lyons, lui ordonna Stella.


  Un peu perdu, il obtempéra et Stella se pencha sur lui pour regarder.


  Après s'être rassise, elle déclara:


  —J'ai une bonne nouvelle à vous annoncer: on a retrouvé la dent que vous avez perdue.


  Dans le troisième roman de Louisa Cormier, le tueur, un directeur apparemment tranquille, avait pénétré dans la cave de sa troisième victime en utilisant un coupe-boulon en acier de trente-cinq centimètres de long.


  Louisa avait décrit l'effet que cela pouvait faire de sectionner un cadenas et de l'entendre tomber sur le sol de ciment. Elle savait parfaitement comment se servir d'un coupe-boulon. Après examen, on avait pu certifier que le cadenas qui fermait la boîte métallique au club de tir de Drietch avait été coupé avec un outil de ce type. Le matin du meurtre, selon le portier McGee, l'écrivain était sortie pour son habituelle promenade, en emportant avec elle son grand sac de toile au logo de Barnes and Noble, assez profond pour dissimuler un coupe-boulon semblable à celui qu'elle décrivait dans son livre.


  Et il n'y en avait pas dans la collection d'objets que Louisa Cormier gardait dans sa bibliothèque.


  Après trente-deux minutes de recherches, Mac ne trouva ni coupe-boulon, ni arme de calibre .22. En revanche, il découvrit dans le tiroir inférieur du bureau de Louisa Cormier un manuscrit relié. Il le sortit et, malgré les protestations de l'écrivain, le posa sur la table devant elle.


  —C'est l'ébauche de l'un de mes premiers livres, lorsque j'utilisais encore une machine à écrire, expliqua-t-elle. Il n'a jamais été publié. J'ai pensé m'y remettre, le rendre publiable, mais je préférerais que vous ne…


  Elle se tourna vers Lindsey Terry, son avocat, arrivé quelques minutes plus tôt. Il leva une main vers sa cliente, lui indiquant par là de ne pas protester.


  Mac ouvrit l'épaisse couverture verte du manuscrit et regarda la première page.


  —J'aimerais maintenant que vous le remettiez à sa place, lui demanda Louisa Cormier. Ce roman n'a rien à voir avec un coupe-boulon ou une arme à feu.


  Ignorant sa demande, Mac ouvrit le manuscrit en son milieu, le feuilleta puis considéra les deux trous ronds qui le traversaient de part en part. Intrigué, il jeta un regard interrogateur à la romancière.


  —Rien d'extraordinaire, fit-elle aussitôt. J'ai tiré dans le livre.


  Mac pencha la tête de côté, comme un oiseau se demandant si ce qu'il venait de découvrir était mangeable ou non.


  —Après l'avoir terminé, ajouta Louisa, je me suis mise à le détester. Je vivais à Sidestock, en Pennsylvanie, à l'époque. Je travaillais pour le journal local, en free-lance, pour joindre les deux bouts. Je l'ai lu, j'ai estimé que c'était un fiasco total, que j'avais perdu un an de ma vie à l'écrire. Alors, je l'ai emporté dans les bois derrière la maison et j'ai tiré dedans. J'ai pensé que ma vie potentielle d'écrivain était finie avant même d'avoir commencé. J'ai agi sous l'effet d'une pure impulsion.


  —Mais vous ne l'avez pas jeté, lui dit Mac.


  —Non, c'était inutile. Je m'étais débarrassée de mon désespoir mais je ne pouvais me résoudre à me débarrasser du manuscrit. Je suis heureuse de ne l'avoir pas fait. Cela reste un souvenir, qui me rappelle que la muse peut être capricieuse. Et maintenant, je pense sincèrement que je pourrai un jour le sauver.


  —Vous permettez que je l'emporte? demanda Mac après avoir tourné les pages du manuscrit jusqu'à la dernière. Nous vous le rendrons.


  De nouveau, Louisa regarda son avocat, qui se tenait près d'elle sans rien dire. Lindsey Terry avait pris sa retraite une dizaine d'années plus tôt mais était retourné à la profession après avoir décidé que sa passion pour les poissons exotiques était morte. Ancien ou pas, il était intelligent. Il savait comment jouer la carte de l'âge. Et Mac était sûr que, si Louisa Cormier était accusée, il saurait laisser sa place à un autre avocat, plus jeune et plus féroce que lui.


  —Ce manuscrit a-t-il un rapport avec le crime pour lequel vous avez obtenu un mandat de perquisition? demanda Terry à l'inspecteur.


  —Oui, monsieur. Je crois qu'il en a un.


  —Je ne veux pas qu'il le lise, dit Louisa.


  —Est-il vraiment nécessaire que vous lisiez le manuscrit de Mlle Cormier?


  —Je suis devenu fan, ces deux derniers jours, répondit Mac en posant les yeux sur la dernière page.


  —Vous ne pouvez pas…? commença Louisa à l'adresse du vieil homme chauve et parfaitement rasé qui se tenait près d'elle.


  —Je ne peux pas, répondit calmement Terry. Je ne peux qu'avertir l'inspecteur Taylor qu'il s'est lancé dans une recherche qui risque d'être ternie s'il outrepasse ses droits.


  —Je comprends, dit Mac en se levant.


  À cet instant, Aiden entra dans la pièce. Avant que Louisa Cormier ou son avocat ne la voient, elle fit un discret signe de tête à Mac pour lu indiquer qu'elle n'avait rien trouvé.


  —Quel est le titre de votre dernier roman? demanda-t-il à l'écrivain.


  —La Seconde Chance, dit-elle.


  Aiden s'approcha de la chaise que Mac venait de quitter et alluma l'ordinateur.


  —Que fait-elle? demanda Louisa.


  —Elle cherche le fichier de votre nouveau roman.


  Les doigts de la jeune femme jouèrent rapidement avec le clavier et la souris, puis elle découvrit sur l'écran l'icône nommée La Seconde Chance.


  —Page trois cent six, dit-elle alors.


  —C'est presque la fin, observa Louisa.


  Elle cliqua sur l'icône, ouvrit le fichier et descendit au bas du document. Puis elle se tourna vers Mac et secoua la tête.


  —Nous avons terminé, annonça-t-il soudain en ôtant ses gants qu'il fourra dans sa poche avant de saisir le manuscrit puis sa mallette.


  Avant de quitter l'appartement, Mac se tourna vers Louisa Cormier et, d'après ce qu'il vit, jugea que le célèbre auteur ne devait plus trouver aussi captivant d'être suspectée de meurtre.


  —Qu'est-ce que c'est que ce manuscrit? lui demanda Aiden une fois qu'ils furent dans l'ascenseur.


  Comme il le lui tendait, elle aperçut les trous qui le transperçaient.


  —Lisez la dernière page, lui dit-il.


  Lorsque la cabine s'arrêta au rez-de-chaussée, Aiden en avez lu assez pour savoir que les mots qu'elle venait de découvrir étaient les mêmes que ceux qu'elle avait trouvés sur la machine à écrire de Charles Lutnikov.


  14.


  —Stevie Guista? demanda Don Flack à Jacob Laudano, «le Jockey».


  Du seuil de l'appartement où il se tenait, Don apercevait la pièce entière, les toilettes et le lavabo derrière la porte ouverte de la salle de bains.


  Il entra et referma le battant derrière lui.


  —Je l'ai pas vu depuis des mois, déclara Jacob.


  —Il était au Brevard Hôtel, avant hier soir. Toi aussi.


  —Moi? Non.


  —Donc, ça ne te poserait pas de problème de me suivre pour une séance d'identification?


  —Une séance de…? Pourquoi ça?


  —Pour voir si l'un des employés de l'hôtel te reconnaît, répondit Don. Si oui, tu te retrouveras premier d'une liste de suspects pour homicide.


  —Hé, attendez! fit-il en allant s'asseoir. J'ai tué personne, moi. Ni avant-hier soir, ni jamais. C'est sûr que j'ai un casier, mais j'ai jamais tué personne.


  —Il va falloir le prouver.


  —Peut-être que j'étais au Brevard, c'est vrai, reconnut-il. J'y vais de temps en temps, pour me poser. Entre vous et moi, il arrive qu'on se fasse des petites parties de cartes, parfois, là-bas.


  —Et, avant-hier soir?


  —Rien. Je suis allé ailleurs.


  —Qui gère ces parties de cartes? demanda Flack en s'approchant de Jake qui recula instinctivement.


  —Un type nommé Paulie. Je connais pas son nom de famille. Je l'ai jamais su. On l'appelle Paulie, voilà.


  —C'est Stevie Guista que je veux. Si je dois te passer sur le corps pour arriver jusqu'à lui, ça laissera juste une petite tache sur ta moquette.


  —Je sais pas où il est. Juré.


  —D'accord. Tu n'as pas de raison de me mentir, n'est-ce pas?


  —Non…


  Don se tenait devant le petit homme qui, l'avant-veille, pouvait très bien être descendu en rappel jusqu'à la fenêtre d'Alberta Spanio, s'être glissé à l'intérieur et l'avoir poignardée dans le cou.


  Il n'y avait aucune preuve consistante. Pas d'empreintes. Pas de témoin. Il n'y avait que l'amitié qui liait le jockey à Guista, le fait que celui-ci ait retenu une chambre au-dessus de celle d'Alberta Spanio, la taille de Jake et son passé suffisamment agité pour en faire un candidat possible pour le crime.


  Don sortit une carte qu'il lui tendit avant de dire:


  —Appelle-moi si Guista entre en contact avec toi.


  —Et pourquoi il le ferait?


  —Vous êtes potes, non?


  —Je vous l'ai dit… on se connaît à peine.


  —Garde ma carte, insista Don avant de quitter l'appartement en refermant la porte derrière lui.


  Quand il fut certain que l'inspecteur était parti, Jake leva les yeux et regarda Big Stevie sortir en boitant de la salle de bains.


  —Il est parti un peu vite… j'aime pas ça, marmonna-t-il.


  —Il a rien contre nous, répliqua Jake.


  Stevie lui prit la carte des mains et la lut.


  —Il aurait pu insister avec toi. Je lui ai bousillé les côtes. Ça aurait dû le rendre furieux.


  Empochant la carte, il continua:


  —Faut que je parte d'ici. Jette un coup d'œil dans l'escalier pour voir s'il ne traîne pas dans le coin.


  —Où tu vas? demanda Jake en le rejoignant à la porte.


  —J'ai quelque chose à faire avant qu'il me mette le grappin dessus.


  Le jockey ouvrit, inspecta le palier puis lâcha:


  —Je ne le vois pas.


  Stevie avait atteint son appartement par l'escalier de derrière, et c'était par là qu'il comptait ressortir. Il remercia Jake qui lui dit:


  —C'est sûr que j'aurais aimé en faire plus pour toi.


  Sans répondre, Stevie partit en claudiquant vers l'escalier de service.


  —Bon anniversaire, lui lança Jake.


  C'était idiot de lui dire cela, il le savait. Mais il fallait bien qu'il dise quelque chose. Il regarda Stevie ouvrir la porte au fond de la cuisine et la refermer lentement derrière lui.


  Alors, Jake se dirigea vers le téléphone et y composa un numéro.


  Lorsqu'une voix lui répondit, il articula:


  —Il vient de partir. Je crois que c'est après vous qu'il en a.


  —Attendez, si j'ai bien compris, vous voulez que je vous donne mon propre frère? demanda Anthony Marco.


  Le parloir de Riker's Island était plein à craquer. Vêtu d'un modeste costume sombre et d'une cravate bleu pâle, les mains menottées devant lui, Marco était assis à une table auprès de Donald Overby, son avocat et un membre éminent de la firme Overby, Woodruff and Cole. Grand, mince, l'homme de loi avait la cinquantaine et les cheveux coupés ras. Ses collègues l'appelaient «Colonel» car c'était son grade lorsqu'il avait travaillé pour le service juridique de l'armée, à Washington, durant la Guerre du Golfe. Son client, lui, se faisait appeler «Bogie» à cause de sa vague ressemblance avec Humphrey Bogart et de son impression, comme lui, de se trouver au cœur du secret de la vulnérabilité humaine. Nerveux, vibrant d'une espèce d'énergie impatiente, il était dangereux et voyait aujourd'hui commencer le deuxième jour de son procès pour meurtre.


  L'assistant du procureur qui s'occupait de l'affaire était Carter Ward, un Noir qui avait tout d'un homme d'état. Approchant les soixante-dix ans, il avait une stature imposante et une voix de stentor. Il s'adressait aux jurés avec un langage lent et soigné, et paraissait toujours déçu quand les témoins semblaient raconter des mensonges.


  Ward et Stella étaient assis face à Marco et Overby. La jeune femme avait la tête qui tournait. Avant d'entrer dans le parloir dont la chaleur lui parut suffocante, elle avait avalé deux aspirine avec un gobelet de thé tiède.


  —Voici Stella Bonasera, de la police scientifique, annonça calmement Ward. C'est sur ma demande qu'elle s'est jointe à nous.


  Ce qui était, à proprement parler, la vérité. Ward lui avait bien demandé de venir à la prison de Riker's Island, mais c'était Stella qui lui en avait suggéré l'idée et s'était arrangée avec Ward pour recevoir l'accord du procureur. Ce dernier ne désirait d'ailleurs qu'une chose: voir Anthony Marco au plus vite sous les verrous. Une condamnation à mort serait la bienvenue, mais, étant donné les caprices du système, le procureur se contenterait de ce qu'accepterait le public, tant que la peine requise serait longue, très longue.


  Marco fit un signe de tête à Stella qui ne lui répondit pas.


  Ward ouvrit son porte-documents et en sortit un bloc-notes de papier jaune.


  —Nous savons tous, dit-il, que l'annonce du meurtre d'Alberta Spanio a fait les gros titres dans la presse. Nous savons aussi que le jury, maintenant isolé, a été mis au courant du meurtre de notre principal témoin contre vous.


  Marco et son avocat ne daignant pas répondre, Ward poursuivit:


  —Il serait insensé de croire que les jurés ne penseront pas que votre client est responsable de cet homicide, et, bien que le juge et vous-même les inciteront à ne considérer que les faits présentés lors du procès, chaque juré croira en son âme et conscience qu'Anthony Marco a bien tué Joyce Frimkus et Larry Frimkus, l'après-midi du six septembre de l'année dernière. Le meurtre d'Alberta Spanio ne fera que l'enfoncer davantage.


  Ward fixait Anthony Marco dont les yeux finirent par croiser les siens.


  —Alors, continua-t-il, celui qui l'a tuée devait sans doute savoir quel tort cela pouvait vous faire. Vivante et prête à témoigner, Alberta Spanio devenait un parasite en marge du crime organisé. Vos conseils tout à fait compétents ont pu - ont même dû - fissurer sa crédibilité. Mais, à présent que l'un des deux hommes chargés de protéger Mme Spanio, un officier de police, a été assassiné - assassiné dans les locaux d'une boulangerie appartenant à votre frère, M. Marco…


  —Ce meurtre est hors de propos, objecta Overby.


  —Peut-être, peut-être… répliqua Ward. Mais je trouverai le moyen de l'apprendre au jury avant que le juge ne le déclare irrecevable.


  —Que voulez-vous, Ward? demanda le Colonel.


  —Que nous laissions Stella Bonasera vous dire ce qu'elle sait, répondit-il.


  Stella leur raconta donc le déroulement de son enquête sur le meurtre d'Alberta Spanio, sa traque de Steven Guista, les preuves de l'assassinat de Collier retrouvées dans la boulangerie.


  Quand elle eut terminé, elle n'eut qu'une envie; filer aux toilettes et attendre, les yeux fermés, que sa nausée se dissipe.


  —Donnez-nous les preuves qui nous aideront à coincer votre frère pour homicide, dit Ward. Nous écarterons alors la peine de mort.


  Le prisonnier et son avocat s'entretinrent à voix basse et, lorsqu'ils eurent terminé, le Colonel déclara:


  —Homicide involontaire. Vous requérez la peine minimum. M. Marco obtient vingt ans, sort au bout de dix, peut-être beaucoup moins si vous laissez la porte ouverte.


  —D'accord, répondit Ward. Si l'information que nous fournit votre client est vraie et incriminante.


  —Elle l'est, leur assura Overby.


  Anthony sourit à Stella, qui tenta de lui renvoyer un regard clair malgré la lourdeur fiévreuse qui lui enserrait le front


  —Bon sang! s'écria-t-il alors. Dario a merdé, exprès ou pas. Ça ne change rien. Mon putain de frère n'a qu'une idée en tête: mettre la main sur mes affaires!


  —Qui sont? demanda Ward.


  —Privées, répondit-il. Ça fait partie de notre marché, si on fait comme vous dites.


  Ward acquiesça en silence.


  —Mon frère Dario est un parfait crétin, continua Marco en secouant la tête. Faire passer un nain ou un jockey par une fenêtre… Quelle idée stupide!


  Stella préféra se contenir, non parce qu'elle était malade et voulait sortir d'ici au plus vite, mais parce qu'elle était certaine que ni un nain ni aucun jockey n'avait tué Alberta Spanio. La vérité paraissait peut-être délicate en surface mais elle n'était pas difficile à imaginer quand on disposait des indices retrouvés sur la scène de crime.


  Ward posa son magnétophone sur la table et s'assit en avant en croisant les mains.


  Anthony Marco se mit à parler.


  Sheldon Hawkes avait reçu l'appel de Mac lui demandant qu'on ressorte le corps de Charles Lutnikov.


  Lorsque Aiden arriva avec l'inspecteur, le cadavre de Lutnikov gisait nu sur la longue table métallique, le ventre largement entaillé et la peau rabattue de côté pour dévoiler des organes proches de la putréfaction.


  —Rabattez ce morceau de peau, lui dit Mac.


  Hawkes s'exécuta et Aiden sortit le manuscrit troué qu'ils avaient récupéré dans l'appartement de Louisa Cormier.


  Elle l'ouvrit et le montra au légiste, qui l'examina avant de hocher la tête. Il savait ce que voulaient Mac et Aiden.


  Il y avait deux façons d'agir, au moins deux. Il choisit d'insérer deux tiges de plastique de soixante centimètres de long dans les trous du corps de la victime, qui, avec le temps, était devenu flasque. Il devait sonder doucement pour s'assurer que les tiges suivaient le chemin de la balle. Au bout de trois minutes, il recula et laissa Aiden s'approcher de la table.


  —Pouvez-vous sectionner la plus grande partie des tiges sans les faire bouger? lui demanda-t-elle.


  Il hocha la tête, alla chercher une pince coupante et sectionna les tiges afin qu'elles ne dépassent plus du corps que de deux ou trois centimètres. Alors, avec l'aide de Hawkes, Aiden aligna les tiges avec les deux trous du manuscrit. La concordance était parfaite.


  —Conclusion, dit Hawkes en ôtant les tiges de plastique, le pistolet qui a tué Charles Lutnikov est le même que celui qui a fait les deux trous dans votre manuscrit.


  —Il tenait le manuscrit devant lui quand elle a tiré, observa Mac. La balle a fait un premier trou en traversant le papier, a rebondi et, en ressortant, a fait un deuxième trou avant de tomber au sol et de disparaître dans la cage d'ascenseur.


  —Ça me semble correct, dit le légiste.


  —Mais, reprit Aiden, est-ce que c'est suffisant pour une arrestation?


  —Il va lui falloir un sacré scénario, remarqua Hawkes.


  —C'est une romancière, lui rappela Aiden.


  —Non, corrigea Mac. C'était Lutnikov, le romancier.


  —On en revient donc à la case départ et à sa meilleure défense, dit la jeune femme. Pourquoi aurait-elle voulu tuer la poule qui lui pondait ses best-sellers?


  —On retourne la voir, dit Mac.


  —Vous n'avez plus besoin du corps? demanda Hawkes.


  Mac secoua la tête et le médecin roula la table vers le placard d'où il l'avait sortie.


  —Il nous manque encore l'arme du crime et le coupe-boulon, rappela Aiden à Mac lorsqu'ils sortirent du laboratoire de Hawkes. Et elle s'en est probablement débarrassée.


  —Probablement, lui accorda-t-il. Mais pas à coup sûr. Il y a trois points en notre faveur. Premièrement, elle sait où se trouvent ces objets. Deuxièmement, elle ne sait pas combien nous en savons ni tout ce que nous pouvons trouver sur une scène de crime.


  —Et troisièmement?


  —Le coupe-boulon. Louisa Cormier l'a utilisé dans l'un de ses trois premiers romans, un roman qu'elle a écrit elle-même. Tous les trophées de sa bibliothèque proviennent des trois premiers livres. Elle aura sans doute voulu garder le coupe-boulon.


  —Sans doute, répéta Aiden.


  —Probablement. Elle ne sait pas qu'on peut comparer un coupe-boulon avec tout ce que cet outil peut couper.


  —Espérons que non. Mais, même si on le trouve, il nous manque encore le pistolet.


  —Chaque chose en son temps, Aiden.


  S'enfuir n'était pas une solution. Big Stevie le savait. Il n'était ni assez riche ni assez futé pour cela, et la police et les hommes de Dario étaient à ses trousses.


  Le conducteur ne cessait de l'observer dans le rétroviseur. Mais Stevie s'en moquait.


  Il avait pris un taxi près de Penn Station. Assis au volant en attendant un client, Omar Zumbadie, le chauffeur, était plongé dans un livre de poche. Il avait jeté un coup d'œil derrière lui quand Stevie était monté, et il en avait vu plus qu'il ne le souhaitait.


  Si Stevie l'avait hélé en pleine rue, il ne l'aurait pas pris dans son véhicule.


  Cette espèce de colosse à la peau blanche n'était pas rasé, avait des vêtements sales et froissés, et il empestait. Omar n'espérait qu'une chose: que son client ne vomisse pas dans sa voiture. Il n'avait pas l'air ivre, simplement épuisé et frissonnant de toutes parts.


  Le taxi partit vers le nord sur Riverside Drive, passa le pont George Washington et continua vers le Cross Bronx Expressway. Big Stevie compta son argent. Il avait quarante-trois dollars et il saignait encore à travers le bandage de fortune que Jake avait enroulé autour de sa jambe.


  Si Stevie était vindicatif, il aurait tué l'inspecteur qui était venu à l'appartement du jockey. Cela aurait été facile. Ce flic, qui s'appelait Don Flack, d'après la carte qu'il avait laissée à Jake, avait tiré sur lui. Joli cadeau d'anniversaire de la part de la police de New York… une balle dans la cuisse. Elle n'y était plus, mais la douleur y était encore, elle. Et elle se propageait. Mais Big Stevie préférait l'ignorer. Tout cela serait bientôt fini et, s'il avait de la chance - ce à quoi il ne croyait pas trop -, il trouverait un peu d'argent et se débarrasserait de Dario Marco.


  La vie n'était pas juste, songeait Stevie tandis que le taxi prenait la sortie de Castle Hill. Il l'acceptait à peu près, mais la trahison de Dario qui lui avait envoyé ses deux tueurs était totalement injuste. Il avait toujours été un bon soldat, un bon livreur. Les clients l'aimaient. Il s'entendait bien avec les gosses, même avec les petits enfants de Dario, qui, aux âges respectifs de neuf et quatorze ans, ressemblaient à leur père et ne faisaient confiance à personne.


  Mais, fini de penser à l'injustice. Il s'agissait maintenant de régulariser les choses et, si possible, de rester en vie. L'autre option était d'appeler le flic dont il avait la carte, et d'imaginer des heures, des jours d'interrogatoire au cours desquels il trahirait Dario avant d'aller témoigner contre lui à son procès. Et puis, ce serait la prison. Peu importait combien de temps. Ce serait assez long, et il était déjà un vieil homme.


  Non, l'option qu'il avait choisie restait le seul moyen.


  —Monsieur, lui dit Omar.


  Stevie continuait de regarder par la fenêtre. Il avait rangé dans sa poche la carte de l'inspecteur et avait les doigts enroulés autour du petit animal peint que Lilly lui avait donné.


  —Monsieur… répéta Omar en réprimant au maximum son agacement.


  Il tourna les yeux vers lui.


  —On est arrivés, lui dit le chauffeur.


  Stevie se ressaisit et reconnut le coin où le taxi venait de s'arrêter. Il marmonna quelque chose puis fourra la main dans sa poche.


  —Combien? demanda-t-il.


  —Vingt dollars et soixante cents.


  Tendant la main par la vitre à l'épreuve des balles que fit coulisser Omar devant lui, Stevie lui donna vingt-cinq dollars.


  —Je n'ai pas de monnaie, souffla-t-il.


  Puis il entreprit de descendre de voiture. Ce n'était pas facile. Sa jambe encore valide devait faire tout le travail, avec ses paumes. Mais les mains de Stevie étaient puissantes.


  —Merci, lui dit Omar.


  Les deux billets qu'il avait dans la main portaient des empreintes sanguinolentes, qui paraissaient toutes fraîches.


  Omar attendit que Stevie ait refermé la portière derrière lui avant de redémarrer. Il plaça les deux billets sur le dessus de son roman posé sur le siège à côté de lui.


  La meilleure des choses à faire, maintenant, était de nettoyer les billets et d'oublier le géant qu'il venait de trimbaler dans son taxi, il était sûr que la plupart des chauffeurs réagiraient ainsi. Mais il avait vu du sang sur des mains d'hommes, en Somalie, et, là-bas, il n'y avait personne qui soit prêt à dénoncer l'agresseur d'une femme ou d'un enfant. Pour obtenir justice, songeait-il en conduisant, on risquait le plus souvent sa propre mort et celle de sa famille entière.


  Mais on était en Amérique. Il y était entré en toute légalité. Les choses n'étaient pas parfaites, et pas toujours sécurisantes, surtout pour un chauffeur de taxi.


  Omar était un bon musulman. Il fit donc ce qu'il savait que ferait un bon musulman. Il appuya sur le bouton de sa radio et appela le dispatcher.


  ***


  —Aviez-vous vos chaussures sur vous? demanda Stella assise à son bureau, un gobelet de café devant elle.


  Son téléphone à l'oreille, elle fut secouée par un frisson.


  —Non, répondit Ed Taxx depuis son salon. On venait de se lever et de passer un pantalon, une chemise et des chaussettes.


  —Vous êtes sûr?


  —Vous allez bien? interrogea-t-il en ignorant sa question.


  Tout le monde lui demandait cela, maintenant.


  —Ça va, merci.


  —C'est tout? C'est tout ce que vous voulez savoir?


  —Pour l'instant, oui.


  —Très bien. Prenez vingt-cinq aspirines et appelez-moi demain matin.


  —Entendu, dit-elle platement.


  —Je plaisantais, dit Taxx.


  —Je sais, mais c'était de toute façon un bon conseil.


  Puis elle raccrocha.


  15.


  Mince, rasé de près, l'allure majestueuse, Noah Pease, le nouvel avocat de Louisa Cormier, rappelait à Mac le personnage d'un roman d'Edgar Lee Master.


  Âgé d'environ cinquante ans, doté d'un beau visage émacié et d'une voix grave et profonde, il avait l'habitude de défendre toutes sortes de personnalités du sport ou du cinéma, ce qui faisait de lui l'acteur idéal pour les retransmissions télévisées de procès.


  Près de lui, assise dans le canapé faisant face à la baie vitrée qui offrait une vue magnifique sur la ville, se tenait Louisa Cormier, vêtue d'un impeccable ensemble anthracite. Face à eux étaient assis Mac Taylor et Joelle Fineberg, l'air très jeune, toute menue dans son tailleur vert, qui travaillait pour le procureur depuis un peu plus d'un an.


  —Vous comprenez bien, mademoiselle Fineberg, lui dit lentement Pease, que Mlle Cormier coopère pleinement. Rien ne l'oblige en effet à vous parler à moins que vous n'ayez l'intention de l'accuser.


  —Je comprends, répondit la jeune femme dont la voix et le sourire indiquaient qu'elle appréciait la coopération de l'écrivain.


  Tournant la tête vers Mac, Pease ajouta:


  —Personne n'est au courant de votre enquête ni de celle de la police scientifique. L'accusation portée par l'inspecteur Taylor prétendant que ma cliente n'a pas écrit ses romans ne peut évidemment être rendue publique. Si cela arrivait, nous nous verrions dans l'obligation de porter plainte contre la ville de New York et l'inspecteur Taylor, à qui nous réclamerons la somme de dix-huit millions de dollars. Et je suis certain que nous pourrions l'obtenir. Comprenez-vous mes propos?


  —Parfaitement, répliqua Joelle Fineberg, les mains posées sur le porte-documents qu'elle avait sur les genoux. Votre cliente est plus inquiète pour sa réputation que par le fait que nous l'accusons de meurtre.


  —Ma cliente n'a tué personne.


  Obéissant manifestement aux ordres de son avocat, Louisa Cormier n'ouvrit pas la bouche, ne réagit pas devant l'accusation de Joelle.


  —Nous savons que si, reprit-elle avec assurance.


  —Très bien. Voyons donc vos preuves. Un habitant de cet immeuble est abattu et tué par un pistolet de calibre .22. Aucune arme n'a cependant été retrouvée. Il n'y a aucun témoin de ce meurtre. Aucune empreinte. Aucun indice ADN.


  —L'homme qui a été tué servait de nègre à Mlle Cormier, dit Joelle. Il a le corps perforé de deux trous occasionnés par une balle qui a également perforé en deux endroits le manuscrit qu'il portait et que l'inspecteur Taylor et ses gens ont retrouvé dans son appartement.


  Pease hocha la tête et déclara:


  —Supposons - ce n'est qu'une supposition et c'est la première explication qui me vient à l'esprit: le pistolet appartient à M. Lutnikov ou à quelqu'un qui se trouve avec lui dans l'ascenseur. Les deux personnes se disputent. L'une d'elles abat Lutnikov et s'enfuit. Emporté par l'ascenseur, le corps de ce dernier monte jusqu'à cet étage, car lui-même ou son meurtrier a appuyé sur le bouton correspondant. Ma cliente l'attend ici car il doit lui remettre le manuscrit. La porte de la cabine s'ouvre et elle découvre Lutnikov mort le manuscrit pressé contre sa poitrine. Horrifiée mais sans perdre ses esprits, elle récupère le document après s'être assurée que le pauvre homme est bien mort, et elle renvoie l'ascenseur vers le lobby, où elle sait qu'on le découvrira. Mauvais réflexe, peut-être, mais un jury se montrera compréhensif et si je puis vous le rappeler, vous n'avez pas l'arme du crime.


  —Je suis innocente, lâcha soudain Louisa Cormier.


  Il n'y avait ni indignation ni appel à la sympathie dans ses paroles. Elles furent simplement articulées, sans état d'âme.


  Lui posant une main sur l'épaule, Pease déclara:


  —Et, rappelez-vous, mademoiselle Fineberg, ce n'est que le premier scénario que j'aie pu imaginer.


  Mac et la jeune femme n'en doutaient pas.


  —Nous avons assez d'indices pour porter cette affaire devant un jury d'accusation, dit Joelle.


  Pease haussa les épaules et répliqua:


  —Ma cliente n'a pas tué Charles Lutnikov, et celui-ci n'a pas écrit ses livres. Le manuscrit, qui n'est qu'une copie du tout dernier livre de ma cliente, n'a été qu'une faveur accordée à un admirateur qui harcelait Mlle Cormier depuis des années.


  —Ainsi, fit Joelle, elle lui aurait donné l'exemplaire d'un roman complet afin qu'il puisse le copier?


  —Non, afin qu'il puisse le lire avant tout le monde.


  Elle ignorait qu'il ait pu le copier jusqu'à ce qu'il l'appelle et le lui apprenne. Elle lui a alors demandé de lui apporter le manuscrit copié, ce qu'il a fait. Il le tenait serré contre lui quand il a été tué par celui qui l'a abattu.


  —C'est ce qui s'est passé, dit Louisa.


  —Vous nous avez dit hier que vous étiez encore en train d'écrire ce livre, s'étonna Mac.


  —Je le réécrivais, corrigea-t-elle. Vous n'avez pas compris. Je travaillais à la deuxième ébauche.


  —Puis-je vous poser une question? demanda Mac.


  Louisa regarda Pease, qui déclara:


  —Vous pouvez la poser mais je peux conseiller à ma cliente de ne pas répondre. Nous voulons coopérer avec la police, afin d'aider à retrouver le meurtrier de M. Lutnikov.


  Joelle Fineberg ne fut pas surprise par la question de Mac. Il la lui avait soumise alors qu'ils étaient en route vers l'appartement de Louisa Cormier.


  —Pouvez-vous définir les mots qui suivent?


  Mac avait sorti son carnet de sa poche et il articula:


  —Mufti, obséquieux, tendancieux.


  Clignant des yeux, l'écrivain lâcha:


  —Je ne…


  —Ces mots apparaissent dans vos livres, continua Mac. J'en ai dix-sept autres que je souhaiterais vous soumettre.


  —Utilisez-vous un dictionnaire analogique, Louisa? interrogea son avocat.


  —Parfois, oui.


  Pease leva les mains devant lui et sourit.


  —Et notre expert qui témoignera que Charles Lutnikov a bien écrit les romans de Louisa Cormier? demanda Joelle.


  —J'ai de mon côté cinq experts qui assureront que c'est elle qui a écrit ses livres. Ils sont tous titulaires d'un doctorat. Que fait-on, alors?


  —Nous retrouvons l'arme du crime, répondit Mac. Et le coupe-boulon que votre cliente a utilisé pour ouvrir le cadenas, au club de tir.


  —Eh bien, bonne chance. Selon votre propre rapport, le pistolet trouvé dans cette boîte n'est pas celui qui a servi à tuer M. Lutnikov.


  —C'est vrai, reprit Mac en regardant Louisa Cormier. Mais je pense savoir où se trouve celui qui a tué Lutnikov.


  —Et aussi le coupe-boulon? interrogea Pease.


  —Et aussi le coupe boulon, fit Mac en hochant la tête.


  —C'est du bluff. Où sont-ils?


  —Sous le nez de tout le monde. Ça vous dit quelque chose, mademoiselle Cormier?


  La romancière s'agita sur son canapé sans lui renvoyer son regard.


  —Je pense que nous en avons fini, déclara alors l'avocat. À moins que vous n'ayez l'intention d'arrêter ma cliente.


  Joelle Fineberg se leva, assez vite imitée par Mac et Pease.


  Louisa, elle, demeura assise, les yeux cette fois fixés sur l'inspecteur.


  Dans l'ascenseur, Joelle demanda d'un air surpris:


  —Sous le nez de tout le monde? Où avez-vous trouvé ça? Chez Edgar Poe ou Conan Doyle?


  —Dans un roman de Louisa Cormier, tout simplement.


  L'ascenseur arriva dans le lobby et les portes s'ouvrirent.


  —Appelez-moi quand vous aurez quelque chose, lui dit-elle.


  Mac acquiesça au moment où ils passaient devant McGee, le portier, qui leur sourit II neigeait de nouveau, et la température avait encore chuté.


  —Le pistolet est dans cet immeuble, dit Mac à Joelle. Elle ne peut pas s'en débarrasser.


  —Pourquoi?


  —Parce que nous savons qu'elle l'a en sa possession.


  —Vous l'avez examiné. Il n'a pas servi depuis un moment.


  —Le pistolet qu'elle nous a montré n'a pas servi, corrigea-t-il.


  —D'accord… Et le coupe-boulon? Si elle s'en est débarrassée?


  —Elle se croit assez maligne pour le cacher.


  —Quoi?


  Mac sourit et se dirigea vers l'escalier. Joelle le regarda pendant un instant puis elle boutonna son manteau, s'emmitoufla dans son écharpe et mit une paire de cache-oreilles qu'elle venait de sortir de sa poche.


  Lorsqu'elle se retourna, elle vit que Mac avait disparu. McGee lui ouvrit la porte et elle sortit dans le froid.


  —Qu'est-ce que c'est? interrogea Hawkes.


  —Ça vient d'un kleenex, trouvé dans la corbeille, répondit Danny.


  Ils étaient assis à une table, dans une des salles du sous-sols du CSI, où s'alignaient machine à café et distributeurs de sandwiches et de boissons. Au-dessus d'eux, un néon à la lumière hésitante vibrait doucement.


  Sheldon Hawkes reposa sur son assiette en carton un sandwich au thon dégoulinant de mayonnaise et saisit la lamelle que lui tendait Danny.


  —En remontant, tu l'examineras au microscope, lui dit celui-ci.


  —Tu as identifié ce que c'est? demanda le légiste en lui rendant l'objet.


  —C'est rare, mais pas tant que ça.


  —Tu l'as dit à quelqu'un?


  —À personne. Stella a appelé pour prévenir qu'elle arrivait et qu'elle voulait qu'on sorte toutes les photos relatives au meurtre d'Alberta Spanio.


  —Tu l'as sentie comment, au téléphone?


  —Malade, répondit Danny.


  Hawkes acheva son sandwich, avala le fond de son Dr Pepper, jeta son assiette dans la poubelle et se leva.


  —Allons voir ça, dit-il.


  Sur la table devant Stella s'étalaient en bon ordre les photos de la chambre dans laquelle Alberta Spanio avait été tuée, ainsi que celles de la salle de bains adjacente. C'étaient ces dernières qui l'intéressaient plus particulièrement.


  Elle choisit quatre clichés et les examina soigneusement, ignorant le malaise que lui créait le fait de se pencher ainsi en avant. Elle tendit le bras vers le gobelet de thé qu'elle avait posé à côté d'elle, puis se ravisa.


  Cette boisson tiède n'arrangerait pas sa nausée, elle le savait.


  Ses souvenirs lui prouvaient qu'elle avait raison. Elle était à peu près certaine de savoir ce qui s'était passé dans cette chambre, qui avait tué Alberta Spanio et peut-être même pourquoi Collier avait été assassiné. Si cette satanée grippe ne l'avait pas empêchée de réfléchir correctement, Stella l'aurait découvert bien plus tôt.


  Entendant quelqu'un entrer dans le labo, la jeune femme se retourna. Malgré les vrombissements qui s'accentuaient dans sa tête, elle se sentait tout à fait déterminée.


  Hawkes apparut sur le seuil en compagnie de Danny.


  —J'ai trouvé, leur annonça-t-elle en se demandant ce que le légiste faisait ici.


  Il abandonnait rarement ses cadavres, sauf pour croquer un morceau ou rentrer chez lui.


  —Quoi? interrogea Danny en s'approchant de la table où étaient étalés les clichés.


  —L'affaire Spanio.


  —Ah, génial!


  —Il faut que j'appelle Mac.


  —Avant, j'aimerais que tu jettes un coup d'œil à ces lamelles, lui dit-il.


  Hawkes les lui tendit.


  —Ça ne peut pas…?


  —Non, articula le médecin en secouant la tête.


  —Qu'est-ce qui se passe?


  —Regarde, tu verras, répliqua Danny.


  Avec un soupir, Stella prit les plaques de verre des mains de Hawkes, se dirigea vers le microscope, l'alluma et s'installa devant, les deux hommes se penchant par-dessus son épaule. Elle plaça les deux lamelles l'une à côté de l'autre de façon à les comparer et régla la mise au point.


  —C'est un virus, déclara-t-elle après un instant d'observation. C'est le même sur les deux plaques.


  —Tu sais lequel? demanda Sheldon.


  —Non, je ne le reconnais pas.


  —C'est une leptospira. Une bactérie.


  Stella passa mentalement en revue la liste des maladies qu'elle connaissait.


  —C'est rare, commenta-t-elle.


  —Un à deux cents cas chaque année aux États-Unis, déclara Danny. Dont la moitié à Hawaï. C'est normalement une maladie tropicale.


  —On a affaire à une exception, dit Hawkes. Qu'est-ce que tu sais de cette maladie?


  —Une infection bactérienne provient en général de l'urine d'un animal, expliqua-t-elle. Ce serait une de nos affaires? Lutnikov, Spanio, Collier, ou l'un des hommes de Dario Marco?


  —Non, répondit Sheldon. Ça vient de toi. Danny a prélevé un échantillon de ton mucus sur un kleenex que tu avais jeté. Tu n'as pas la grippe, Stella. Qu'est-ce que tu sais de la leptospirose?


  —Pratiquement rien, fit-elle en se calant contre son dossier et en fermant les yeux.


  Hawkes lui posa la main sur le front.


  —Tu as de la fièvre. Tu as mal au crâne?


  —Oui.


  —Des frissons, des douleurs musculaires, des nausées?


  —Des nausées, oui, mais pas au point de vomir.


  Il fit doucement pivoter sa chaise vers elle et observa son visage.


  —Légère jaunisse, yeux rouges…


  —On dirait que tu fais une autopsie, murmura-t-elle.


  —À la différence près que mes patients n'ont pas l'habitude de me répondre. Tu as des douleurs abdominales, de la diarrhée?


  —Un peu des deux, oui.


  —Tu files à l'hôpital, lâcha Hawkes de l'air le plus sérieux du monde.


  —En consultation, ça devrait suffire… Je touche au but, dans l'affaire Spanio.


  —Danny peut prendre la relève. Tu sais à quoi peut mener une leptospirose mal traitée? Lésions rénales, méningites, défaillances du foie… J'ai vu quelqu'un en mourir. Quand tes symptômes ont-ils commencé?


  —Hier, dit-elle sur un ton résigné. Peut-être avant-hier…


  —Tu te souviens avoir été en contact avec un animal?


  —Les chats de la mère Scranton, dit soudain Danny.


  —Qu'est-ce que c'est que ça? demanda Hawkes.


  —Une vieille femme qui est morte chez elle, dans le Queens, expliqua Stella. Elle collectionnait les chats; on en a trouvé quarante-sept. On a décrété que c'était une scène de crime car il y avait des traces d'effraction, mais, en fait, elle est morte d'une crise cardiaque. Elle était obèse, avait soixante-dix-huit ans et ne prenait pas du tout soin d'elle.


  —Ni de ses chats, reprit Hawks. Où sont-ils, maintenant?


  —Une fondation pour animaux en détresse les a récupérés, répondit Danny.


  —Vois si on peut les regrouper, lui dit Stella.


  —Et, s'il y en a qui sont morts récemment, ajouta Sheldon, j'aimerais qu'on me les amène.


  —J'ai peur qu'à part quelques petits chanceux on les ait tous euthanasiés et incinérés, commenta Stella. Quel est le traitement pour ça?


  —Au moins une nuit d'hôpital, répliqua le légiste. Des antibios, sans doute de la doxycyline. Je vais appeler Kirkbaum pour qu'il te réserve une chambre.


  —J'en ai pour combien de temps?


  —Si on l'a prise assez tôt, deux ou trois jours. Sinon, on peut parler d'une semaine ou deux. À en juger par la puissance de la bactérie, on peut dire que Danny t'a sauvé la vie.


  Celui-ci sourit d'un air suffisant et réajusta ses lunettes.


  —Je suis vraiment une bourrique, reconnut Stella. Merci.


  —Je t'en prie. Et, oui, c'est vrai que tu es une satanée bourrique!


  Stella sourit, se leva et déclara:


  —Danny, s'il te plaît, récupère toutes ces photos et demande à Mac de venir à l'hôpital dès qu'il le pourra.


  —Ça ira bien, tu verras, lui dit Hawkes. Jusqu'ici, je n'ai jamais reçu de plainte de mes patients, tu sais.


  —Évidemment, un macchabée, ça ne cause pas beaucoup.


  Un policier en uniforme était posté à l'entrée de la boulangerie Marco, et un autre se tenait devant la sortie arrière du bâtiment. Ce qui ne surprit pas Big Stevie.


  Il se posa une seule question: ces flics étaient-ils là pour empêcher Marco de sortir ou pour empêcher Stevie ou qui que ce soit d'entrer?


  Cela n'avait pas d'importance. Il connaissait au moins deux autres façons d'entrer dans le bâtiment. Il savait que la fenêtre donnant sur les toilettes des hommes était facile à ouvrir. Même si elle était verrouillée, la fermeture n'était constituée que d'un petit loquet qu'il n'aurait aucun mal à briser d'un ferme poussée. Cela ne ferait même pas de bruit.


  Le seul ennui était qu'il lui faudrait trouver de quoi se hisser au niveau de la fenêtre. En temps normal, il n'aurait eu aucun problème à le faire. Mais, avec sa jambe de plus en plus engourdie, c'était une autre histoire. Une fois à l'intérieur des toilettes, il devrait se glisser dans le couloir et passer devant les boulangers et leurs assistants. Il était connu, là-bas. Du moins, en temps normal. D'habitude, personne n'aurait fait spécialement attention à lui, mais, aujourd'hui, c'était différent. Il doutait cependant que, même affaibli, ensanglanté et marchant comme les momies qu'on voyait dans les vieux films, quelqu'un essaie de l'arrêter et prétende même l'avoir aperçu. Tous avaient fait de la prison. Sourd et muet… En tôle, c'était la philosophie de survie.


  Mais, autant éviter de se montrer. Stevie devrait donc se résoudre à passer par la réserve du sous-sol. Il ignorait si l'une des fenêtres opaques pouvait être ouverte sans bruit. Il savait seulement qu'il ne serait pas vu par le flic posté à l'entrée de la zone de chargement. La première fenêtre était bien fermée. Elle ne bougeait pas d'un poil et n'avait sans doute pas été ouverte depuis vingt ans. La deuxième paraissait plus abordable car la vitre qui la fermait semblait avoir un peu de jeu.


  Stevie trouva un petit caillou de béton et s'agenouilla par terre, au niveau de la fenêtre. Il déchira un morceau de son maillot de corps, le plaça contre le carreau et frappa doucement avec son marteau improvisé. Cela ne fit pratiquement aucun bruit mais la vitre ne céda pas. Il essaya encore, frappant cette fois un peu plus fort. Quelque chose craqua. Il y avait maintenant un trou dans le panneau de verre, qui faisait à peu près la taille de son poing.


  Il repoussa le bout d'étoffe déchirée, se débarrassa du caillou puis passa ses doigts épais dans le trou. Ignorant le verre qui lui entaillait la peau, il tira sur le morceau de vitre resté accroché au cadre de bois, finit par le desceller et le jeta un peu plus loin sur le sol.


  Après avoir essuyé ses mains ensanglantées sur son pantalon déjà souillé de sang, il glissa lentement le bras dans l'espace coupant, jusqu'à sentir sous ses doigts le petit loquet. Il était totalement grippé par la rouille, mais Stevie était déterminé. Il y donna un grand coup, et le verrou sauta. De son bras gauche resté dehors, il appuya fortement sur la fenêtre. Qui résista… puis finit elle aussi par céder. Et, soudain, le cadre entier se détacha dans un grincement de gonds.


  Pantelant, Stevie écouta, attendit que résonnent des bruits de pas, mais rien ne se passa.


  Il venait d'achever la partie la plus facile de sa tâche. Maintenant venait le plus difficile: passer son corps de géant par la fenêtre. Il savait que ce serait juste. Il ôta son manteau et le posa sur le sol gelé.


  Un vent froid s'abattit sur lui et il s'aperçut que la neige tombait à nouveau. Il s'affaiblissait à chaque minute qui passait et se dit qu'il devait faire vite tant qu'il en était encore capable.


  Stevie passa sa jambe blessée par la fenêtre ouverte, fit de même avec l'autre, força un peu le passage par l'étroite ouverture puis se laissa descendre. Quand il eut pénétré à l'intérieur jusqu'au niveau de la taille, il se sentit compressé mais d'une façon qui restait supportable. Cependant, alors que le mince cadre métallique lui râpait cruellement le ventre, il commença à se demander s'il parviendrait de l'autre côté. Il était au moins certain qu'à ce stade, il serait incapable de revenir en arrière. Il n'avait donc pas le choix. Il lutta, grogna tout ce qu'il savait, vit le sang de ses doigts maculer la neige puis, subitement, il sentit son corps comme attiré à l'intérieur avant de tomber et de rouler par terre dans une obscurité poussiéreuse.


  Hors d'haleine, il resta un long moment sur le dos, sans bouger, les yeux clos. Big Stevie souffrait. Il avait froid. Et il saignait de partout. Mais il était en mission… et il se trouvait à l'intérieur de la boulangerie de Marco.


  Le périmètre de recherches autour du club de tir avait été élargi. Deux policiers aidaient Aiden à retrouver le fameux coupe-boulon qui manquait à l'appel.


  La jeune femme était certaine que Louisa Cormier avait simplement coupé le cadenas et effacé ses empreintes avant de le balancer au milieu du stand de tir. Pourquoi n'avait-elle pas fait la même chose avec le coupe-boulon, ou ne l'avait-elle pas jeté avec le cadenas dans la poubelle?


  On les aurait retrouvés, à présent.


  Son portable vibra dans sa poche et elle l'en sortit aussitôt pour répondre.


  —Arrivez au labo le plus vite possible, lui dit Mac. J'ai trouvé le coupe-boulon.


  —Où ça?


  —Dans le sous-sol du Belvedere Towers. Louisa Cormier l'avait rangé avec les autres outils. L'homme chargé de la maintenance de l'immeuble a aussi un coupe-boulon, mais il dit que ce n'est pas celui-là.


  —Elle l'avait caché au vu et au su de tout le monde, commenta Aiden.


  —Exactement comme dans son quatrième roman, remarqua Mac. Ou, plutôt, comme dans son «premier roman de Charles Lutnikov». En l'occurrence, il s'agissait là d'une pelle.


  —Des empreintes?


  —Une seule. Partielle. Mais assez bonne pour une identification positive. C'est celle de Louisa Cormier.


  —J'arrive, lui dit Aiden.


  —Et moi, je file à l'hôpital.


  —Très bien.


  Elle referma son téléphone et partit à la recherche des deux policiers qui continuaient de ratisser les lieux. Elle ne savait pas au juste que penser de cette nouvelle confrontation avec la romancière. Cette femme était-elle rusée et manipulatrice, ou avait-elle simplement plongé en plein cauchemar?


  Aiden hésitait furieusement entre ces deux éventualités.


  16.


  Une plage de sable blanc s'étalait devant Stella quand elle ouvrit les yeux. Elle croyait même entendre le battement rythmé de ce qui pouvait bien être des vagues.


  Cela faisait trois ans qu'elle n'avait pas pris de vacances. Elle n'en voulait pas, n'aimait pas s'en aller. Il y avait toujours une nouvelle affaire qui la retenait à New York, ou une autre qui n'était pas terminée.


  Le premier instant de réveil passé, Stella comprit que la plage de sable blanc n'était que le plafond, et le bruit des vagues, celui du moniteur dont les minces et longues tentacules adhéraient à son corps.


  Elle avait la bouche affreusement sèche.


  Tournant la tête, elle aperçut Mac qui se tenait au bout de son lit.


  —Comment…?


  La fin de sa question resta coincée dans sa gorge.


  Elle toussa péniblement et lui montra la carafe et le verre sur sa table de chevet. Mac s'approcha, lui versa un peu d'eau, défit le papier qui emballait une paille et la laissa tomber dans le verre.


  —Buvez lentement, lui dit-il en tenant le verre pour l'aider à boire.


  La première gorgée la brûla. Grimaçant, elle attendit un peu puis recommença.


  —Voilà… lui dit Mac. Doucement.


  —Alors? demanda-t-elle d'une voix rauque. Qu'est-ce qui m'est arrivé?


  —Rien de grave. Vous vous êtes évanouie. Danny et Hawkes vous ont amenée ici. L'ami de Sheldon vous a mis sous antibiotiques et perfusion de glucose. Il a trouvé un expert en leptospirose à Honolulu; il l'a appelé et… vous voilà dans cette chambre.


  —Combien de temps vais-je rester ici?


  —Quelques jours. Et puis quelques jours chez vous. Si vous vous étiez fait faire une analyse bactériologique dès le début des symptômes, vous ne seriez pas ici.


  —Je suis un bourreau de travail, je sais, articula-t-elle avec ce qu'elle espérait être un sourire.


  Lui souriant à son tour, Mac suivit son regard. Elle contemplait le seul tableau pendu au mur de sa chambre, qu'elle crut reconnaître: trois femmes, vêtues de robes paysannes, courbées au-dessus du sol, avec pour toile de fond des meules de foin et des champs.


  —Celle qui est à droite doit souffrir, commenta-t-elle. Regardez la forme de son dos, à force de rester penchée en avant. Quel âge à cette peinture, d'après vous?


  —Elle est de Jean-François Millet, lui dit-il. Elle s'appelle Les Glaneuses et date de 1857.


  Stella tourna la tête vers lui mais ne dit rien.


  —Ma femme aimait beaucoup son œuvre, continua-t-il. L'un des meilleurs moments de notre voyage en Europe fut de voir L'Angélus de Millet, au Musée d'Orsay.


  Elle hocha pensivement la tête. Jamais Mac ne lui en avait autant dit en une fois sur son épouse décédée.


  Son sourire s'élargit quand il ajouta:


  —Elle voyait de la beauté dans cette peinture. Et vous, vous n'y voyez qu'une condition médicale.


  —Désolée…


  —Non, vous avez toutes les deux raison.


  —Mac, lâcha-t-elle soudain, je sais qui a tué Alberta Spanio, et ce n'était pas le jockey.


  Lorsque Don Flack répondit au téléphone, ce fut pour entendre Mac lui raconter ce que Stella venait de lui dire.


  —J'y vais, dit-il alors.


  —Vous voulez du renfort? lui proposa Mac.


  —Je n'en aurai pas besoin.


  —Vous avez du nouveau sur Guista?


  —Je le trouverai, répondit-il avant de porter la main sur ses côtes brisées.


  Il referma son portable et continua de conduire. Mais, au lieu de se diriger vers la boulangerie Marco, il prit la direction de Flushing, dans le Queens.


  La température avait légèrement remonté et la neige avait cessé. La circulation était très lente, et après quatre jours d'un temps glacial, les conducteurs étaient sur les nerfs.


  Don regarda sa montre. Son téléphone sonna à cet instant. C'était de nouveau Mac.


  —Où êtes-vous? lui demanda-t-il.


  Lorsque Don lui eut répondu, il ajouta:


  —Prenez Danny au labo. Il a les photos de la scène de crime et Stella vient de le briefer.


  —Entendu. Comment va-t-elle?


  —Bien. Les médecins disent qu'elle devrait pourvoir reprendre le travail dans quelques jours.


  —Dites-lui que j'ai demandé de ses nouvelles, fit-il avant de raccrocher.


  Danny l'attendait derrière les portes vitrées, vêtu d'un épais manteau et d'une toque dont les côtés étaient rabattus sur les oreilles. Un porte-documents à la main, il fit signe à Don pour lui dire qu'il sortait à sa rencontre.


  Dès qu'il eut ouvert la porte, ses lunettes s'embuèrent et il dut les essuyer avec un coin de son écharpe.


  —Il fait froid, dit-il en montant dans la voiture chauffée.


  —Glacé, oui.


  En chemin vers Flushing, Messer raconta à Flack tout ce que Stella lui avait dit au téléphone. Quand il eut terminé, Don chercha des lacunes, des alternatives aux conclusions de la jeune femme, mais il n'en trouva aucune. Il alluma alors la radio et écouta les infos jusqu'au moment où ils stoppèrent devant la maison d'Ed Taxx.


  Lorsqu'il leur ouvrit la porte, Ed portait un jean et une chemise blanche au col ouvert, sur laquelle il avait passé un pull brun. Il avait un mug de café à la main, orné du mot «papa» en rouge sur fond blanc.


  —Il y a quelqu'un d'autre ici? lui demanda Flack.


  La télévision marchait quelque part dans la maison.


  On entendait des rires, mais qui ne paraissaient pas naturels.


  —Je suis seul et je m'ennuie, répondit Taxx en reculant pour laisser entrer les deux hommes.


  Refermant la porte derrière eux, il ajouta:


  —Je suis encore en congé, tant qu'ils n'ont pas fini leur enquête.


  Il les conduisit dans le salon tout en leur proposant un café ou un soda. Ils refusèrent tous les deux.


  Taxx prit place dans un fauteuil, et Don et Danny s'assirent sur le canapé.


  —Qu'est-ce qui vous amène ici? demanda-t-il avant d'avaler une gorgée de sa boisson.


  —Nous avons quelques questions à vous poser, répondit Flack.


  —Je vous écoute.


  —Quand vous avez enfoncé la porte de la chambre d'Alberta Spanio, vous vous êtes tout de suite dirigé vers le lit?


  —Oui.


  —Et vous avez envoyé Collier dans la salle de bains?


  —Je ne dirais pas que je l'ai envoyé. On a juste fait ce qu'on avait à faire. Pourquoi…?


  —Collier a dit que vous lui avez demandé d'aller voir dans la salle de bains.


  —Peut-être, reconnut-il.


  —Êtes-vous allé dans la salle de bains après qu'il en soit sorti?


  Taxx réfléchit un instant puis répliqua:


  —Non. On est allés dans l'autre pièce et on a appelé pour annoncer le meurtre. Aucun de nous n'a remis les pieds dans la chambre d'Alberta; c'était une scène de crime.


  —Collier a dit qu'il est monté dans la baignoire et a regardé par la fenêtre ouverte.


  —Je n'y étais pas en même temps que lui, répondit-il, intrigué.


  —Danny, montre-lui les photos.


  Messer ouvrit son porte-documents et en sortit la série de photos prises sur la scène de crime par lui-même et Stella. Il en choisit quatre et les tendit à Taxx. Elles représentaient toutes la baignoire et la fenêtre ouverte. Ed les regarda puis les rendit à Danny.


  —Qu'est-ce que je suis censé voir sur ces clichés? demanda-t-il en posant son mug sur la table basse devant lui.


  —Il n'y a pas de neige, aucune trace de neige ou de glace dans la baignoire, déclara Flack. Et il faisait trop froid dans cette pièce pour que la neige y fonde.


  —Et alors?


  —Si quelqu'un était entré par la fenêtre pour tuer Alberta Spanio, il aurait dû repousser à l'intérieur la neige qui s'était amoncelée sur le rebord.


  Taxx hocha la tête puis rétorqua:


  —Peut-être qu'il a essuyé la neige avec son bras ou sa jambe au lieu de la repousser à l'intérieur.


  —Pourquoi? interrogea Danny. Pourquoi chercher à repousser la neige à l'extérieur d'un bras ou d'une jambe? Ça n'aurait jamais servi à dissimuler le crime. La fenêtre était ouverte. Pourquoi faire autre chose que de se glisser en repoussant la neige devant soi, sauter dans la baignoire, en sortir, tuer Spanio et repartir par le même chemin?


  —Quelqu'un se trouvant dans la salle de bains a repoussé la neige au-dehors, dit Flack.


  —Pourquoi? demanda Taxx. Et qui? Collier? Alberta?


  —Alberta Spanio était assommée par une surdose de somnifères, déclara Danny. Et, même si elle ne l'était pas, pourquoi ouvrir une fenêtre et laisser entrer un froid pareil?


  —Collier? hasarda Taxx.


  —Nous pensons que celui qui a tué Alberta Spanio a repoussé cette neige au-dehors tout en cherchant à nous laisser croire que quelqu'un était entré par cette fenêtre ouverte, dit Flack. Parce que, si le meurtre n'a pas été commis par quelqu'un étant entré par la fenêtre, ça ne laisse que deux suspects possibles.


  Taxx resta muet, sa langue fortement pressée contre l'intérieur de sa joue.


  —Collier? répéta-t-il.


  —Quand et comment? interrogea Danny. La porte donnant sur la chambre est restée fermée toute la nuit.


  —Et la fenêtre de la salle de bains était fermée, lui rappela Taxx. Collier et moi l'avons confirmé. On a quitté la chambre en même temps.


  —Mais, le matin, vous avez enfoncé la porte et l'un de vous a couru au chevet de Spanio pendant que l'autre se ruait dans la salle de bains, dit Danny. C'est le seul moment où Spanio a pu être tuée. C'est vous qui êtes allé vers le lit, avez sorti le couteau de votre poche et avez frappé Spanio dans le cou alors qu'elle était encore assommée par ses somnifères. Vous avez pu agir en cinq secondes. Un enquêteur du CSI a calculé le temps qu'il fallait pour ça.


  —La femme… articula Taxx en fixant la fenêtre devant lui.


  —Oui, l'inspecteur Bonasera, lui confirma Danny. C'est elle qui a trouvé.


  —Dario Marco a engagé Guista et Laudano pour qu'ils réservent une chambre au Brevard Hôtel, expliqua Flack. Ils étaient censés se faire repérer: un grand costaud et un petit maigrichon. Et nous, on était censés penser qu'ils avaient tué Alberta Spanio afin que le vrai tueur - vous - ne soit pas soupçonné.


  —Guista était là pour faire descendre une chaîne vers l'étage du dessous en la fixant sur le crochet que vous aviez vissé dans le cadre de la fenêtre, précisa Danny.


  —C'est tiré par les cheveux, marmonna Taxx.


  —Peut-être, lui accorda Flack, mais, nous, on coince Laudano. Et, quand on les aura, lui et Guista, le procureur commencera à faire son boulot et ils se mettront à table.


  —Vous m'arrêtez? demanda-t-il.


  —Oui, répondit platement Flack.


  —Je crois que je devrais appeler mon avocat.


  —C'est ce qu'il me semble, oui.


  L'inspecteur se leva, non sans tressaillir sous la douleur qui lui saisit les côtes, puis s'approcha de Taxx et lui passa les menottes dans le dos.


  Danny réajusta ses lunettes et rangea les photos de la scène de crime pendant que Flack récitait ses droits à Ed Taxx. Il les lut lentement, comme s'il débitait une prière depuis longtemps mémorisée.


  Après avoir photographié en gros plan les arêtes tranchantes du coupe-boulon et les traces marquant l'endroit où le cadenas avait été sectionné, Aiden était à présent en train de comparer les clichés.


  Les indentations sur les lames étaient quasiment invisibles à l'œil nu, mais un agrandissement était presque aussi bon que des empreintes. Pour elle, il n'y avait aucun doute. Et il n'y aurait aucun doute non plus dans l'esprit des jurés. Le cadenas qu'elle avait aperçu au club de tir avait bien été sectionné par le coupe-boulon que Mac avait trouvé dans le sous-sol de l'immeuble où habitait Louisa Cormier.


  Saisissant le téléphone, elle appela l'inspecteur et lui fît part de ses récentes découvertes.


  —C'est suffisant, répliqua-t-il.


  —Suffisant pour…?


  —Une arrestation. Je vous retrouve chez Louisa Cormier avec quelqu'un des homicides.


  Aiden raccrocha. Toutes les preuves contre l'écrivain étaient indirectes. Il n'y avait aucun témoin, et on n'avait pas retrouvé l'arme du crime. Mais beaucoup de procès étaient gagnés uniquement grâce à une prépondérance de preuves indirectes accablantes. Les avocats de la défense, s'ils étaient malins, pouvaient attaquer ces preuves, proposer d'autres scénarios, expliquer des erreurs, compliquer le problème, mais Aiden était certaine que leurs tentatives, quelles qu'elles soient, ne l'emporteraient pas sur de tels indices: le coupe-boulon ayant servi à ouvrir le cadenas d'une boîte contenant un calibre .22, une arme à feu que l'écrivain utilisait pour s'entraîner au tir; le manuscrit doublement percé par le passage d'une balle, que Louisa avait pris des mains du cadavre de Charles Lutnikov et que, depuis, elle recopiait fiévreusement; la preuve que ce même Lutnikov écrivait les romans de Louisa Cormier.


  Aiden se leva, prit son manteau, sortit du labo et se dirigea vers l'ascenseur tout en pensant malgré elle: on n'a toujours pas l'arme du crime, on n'a pas de motif, et Louisa Cormier a Noah Pease…


  Peut-être devraient-ils attendre, continuer de chercher des indices et de rassembler des preuves, trouver le pistolet et un motif. Mais Mac avait dit qu'ils en avaient assez, et la jeune femme avait confiance en son jugement.


  —Cela devient du harcèlement, déclara Louisa Cormier lorsqu'elle ouvrit la porte.


  Aiden remarqua que la romancière serrait ses mains afin sans doute de les empêcher de trembler. C'est alors que le regard de Louisa tomba sur l'homme en uniforme bleu qui accompagnait les deux enquêteurs du CSI.


  —Je ne vous invite pas à entrer, lui dit-elle platement. Et j'appelle mon avocat. J'obtiendrai une injonction contre vous et tout le…


  —Nous ne cherchons pas à entrer, coupa Mac.


  Louisa Cormier demeura bouche bée.


  —Ah… Eh bien, dans ce cas, et sur les conseils de mon avocat, je n'accepterai de répondre à aucune de vos questions.


  —Nous n'avons aucune question à vous poser, corrigea-t-il. En revanche, vous devez venir avec nous. Vous êtes en état d'arrestation.


  —Je…


  —Et, si vous voulez bien, nous aimerions que vous emportiez votre Walther avec vous. L'inspecteur Famiglia que voici vous accompagnera pour le prendre. Nous avons les papiers pour cela.


  Glissant la main dans la poche intérieure de son blouson, Mac en sortit une feuille pliée en trois.


  —Vous ne pouvez pas, protesta-t-elle. Je vous ai montré cette arme. Vous savez qu'elle n'a pas servi.


  —Nous pensons que si, intervint Aiden.


  Louisa Cormier se mit à vaciller et la jeune femme fit un pas en avant pour l'attraper avant qu'elle ne perde réellement l'équilibre. Au passage, ses narines captèrent un effluve de son parfum… celui que sa propre mère utilisait.


  Stevie se faufila lentement jusqu'à l'escalier, traînant derrière lui sa jambe qui rechignait. Lorsqu'il atteignit le rez-de-chaussée, une senteur familière lui parvint de derrière les portes sur sa gauche.


  Il aimait cette odeur de pain fraîchement cuit, il aimait conduire sa camionnette, bavarder avec les clients qui croisaient sa route. Il savait que tout cela disparaîtrait dans quelques minutes, et que, d'une façon ou d'une autre, il partirait, lui aussi. Ce n'était pas juste, mais il avait commis l'erreur non seulement d'oublier que la vie était injuste mais aussi de mettre sa confiance et sa loyauté dans la poche de Dario Marco.


  Avant d'atteindre les deux dernières marches débouchant sur le corridor, il attendit un instant dans l'ombre et regarda des deux côtés. Rien ne bougeait.


  Le bureau de Dario Marco n'était qu'à trois portes sur la droite. Stevie fit tout pour se hâter et ne faire aucun bruit.


  Si Helen Grandfield était là quand il ouvrirait la porte, il la tuerait probablement. Il pouvait le faire vite, sans lui laisser le temps de réagir. Elle avait pris part au piège qu'ils lui avaient tendu. Fille de Dario Marco, nièce d'Anthony Marco, elle avait participé à ce qu'il savait maintenant être un plan pour pigeonner cet imbécile et trop crédule de Stevie.


  Il s'arrêta devant la porte du bureau et écouta. Il n'entendit rien. Alors, il ouvrit d'un coup, prêt à bondir sur une Helen Grandfield totalement prise au dépourvu. Mais il n'y avait personne dans la pièce.


  Stevie se demanda si Dario était sorti, peut-être pour la journée. Cela ne lui ressemblait pas, mais les derniers jours, précisément, n'avaient été semblables à aucun autre.


  Il s'approcha de la porte du fond, écouta de nouveau, n'entendit rien et ouvrit lentement. Les stores étaient baissés et la lumière entrait à peine, mais il distingua tout de même Dario Marco assis à son bureau.


  Il leva subitement le nez et lâcha sur un ton très tranquille:


  —Stevie, on t'attendait


  Du coin sombre, apparurent Jacob «le Jokey» et Helen Grandfield. Jake avait un flingue dans la main, qu'il pointait sur Stevie.


  La table de travail de Joelle Fineberg était encombrée. N'ayant pratiquement pas d'ancienneté, elle avait droit au bureau le plus petit.


  Elle disposait néanmoins d'une table assez grande pour accueillir six personnes et lorsque le cas se présentait, elle réunissait papiers et documents dans un panier de plastique qu'elle rangeait hors de la vue de ses hôtes.


  —Vous n'avez pas assez d'éléments pour la soumettre à un jury d'accusation, déclara Noah Pease, une main sur l'épaule de Louisa Cormier.


  Assise à côté de lui, la romancière semblait fixer un point invisible devant elle.


  —Je pense que si, lui rétorqua Joelle, installée face à lui, entre Mac et Aiden.


  Des papiers et des photographies attendaient sur la table, telle une pile de cartes géantes attendant d'être coupée pour une partie de poker… un jeu auquel ils n'étaient pas loin de jouer en ce moment.


  —Inspecteur Taylor, demanda alors l'assistante du procureur en se tournant vers lui, voulez-vous revenir sur les preuves dont nous disposons?


  Mac baissa les yeux sur le dossier qu'il avait devant lui et, une à une, passa les preuves en revue. Puis Joelle regarda Aiden qui, d'un signe de tête, lui manifesta son accord.


  Le visage de Pease demeura impassible. De même que celui de Louisa Cormier.


  —Cela vous surprendrait-il d'apprendre que les inspecteurs Taylor et Bum ont trouvé les empreintes de votre cliente à sept endroits différents dans l'appartement de Charles Lutnikov? demanda la jeune femme.


  —Oui, répondit l'avocat. Cela me surprendrait.


  Elle fouilla alors dans la pile de papiers et en sortit sept photos qu'elle lui tendit.


  —La concordance est parfaite, dit-elle. Ils en ont relevé une sur une tasse, une sur le comptoir de la cuisine, une sur le bureau et quatre sur les étagères.


  Les empreintes correspondaient exactement à celles de Louisa Cormier.


  L'écrivain saisit les photos pour les considérer d'un air absent.


  —Ce ne sont que des preuves indirectes, dit Pease avec un soupir.


  —Votre cliente nous a menti en prétendant n'être jamais allée dans l'appartement de M. Lutnikov, lui dit Joelle.


  —J'y suis allée une fois, déclara soudain Louisa. A présent, je me souviens. Il m'avait demandé de passer prendre… quelque chose.


  —Vous pouvez nous dite pourquoi nous sommes ici? demanda l'avocat.


  —Pour négocier, répondit la jeune femme.


  —C'est non, reprit-il en secouant la tête.


  —Dans ce cas nous allons demander l'inculpation de votre cliente pour meurtre.


  Se tournant vers Mac, elle ajouta:


  —Les inspecteurs Taylor et Bum témoigneront. Comme moi, ils sont convaincus par les preuves que l'équipe du CSI a réunies. Et les jurés le seront aussi.


  —Mlle Cormier est une personnalité hautement respectée dans le monde littéraire, et elle n'a aucun motif pour ce meurtre, déclara Pease. Votre accusation repose sur l'argument qu'elle n'a pas écrit elle-même ses livres, ce qui est faux.


  —Inspecteur Taylor? interrogea Joelle Fineberg.


  —Convainquez-moi, dit celui-ci. Convainquez mon expert.


  —Comment? demanda l'avocat.


  —Faites-la écrire quelque chose, proposa l'assistante du procureur.


  —C'est ridicule, rétorqua-t-il.


  —Elle a quatre jours avant que nous la présentions au jury d'accusation. Cinq pages. Ce ne devrait pas être impossible, surtout lorsqu'il s'agit d'une inculpation d'homicide.


  —Je ne pourrai jamais écrire sous la pression, dit Louisa Cormier en tendant à son avocats les photos des empreintes.


  Celui-ci les posa sur la table et les fit lentement glisser en direction de Joelle.


  —Vous comptez sur les jurés pour qu'ils aient pitié d'un écrivain célèbre et très aimé, dit-elle alors. C'est ce qui a été le cas pour O.J. Simpson, bien sûr, mais…


  Pease considérait à présent la jeune femme avec une irritation qui risquait bien de virer à l'hostilité.


  —Cela ne nous empêchera pas d'obtenir du jury d'accusation une déclaration écrite précisant qu'il existe assez de preuves pour croire que l'accusée a sans doute commis ce crime et doit être inculpée.


  —Ce qui entachera à jamais sa réputation, rétorqua Pease.


  —Nous avons le pistolet, déclara Joelle Fineberg en regardant Mac.


  —Nous sommes en train d'examiner celui qui provient du tiroir de Mlle Cormier, précisa-t-il.


  —Et, comme vous l'avez dit vous-même, qui n'est pas…


  —Il correspond à la balle que nous avons trouvée dans la cage d'ascenseur, coupa Mac. Mlle Cormier a abattu Charles Lutnikov, a passé son manteau, jeté son arme et le coupe-boulon - qu'elle gardait sans doute dans sa bibliothèque avec ses autres trophées - dans son grand sac de toile. Elle a bloqué l'ascenseur à son étage puis s'est ruée dans l'escalier juste à temps pour faire son habituelle promenade du matin. Il était huit heures, en ce froid samedi de neige. Il y avait peu de risques que quelqu'un, dans cette partie de l'immeuble, se lève aussi tôt et prenne l'ascenseur pour aller faire un tour dehors. D'autre part, Mlle Cormier prévoyait de ne s'absenter qu'une trentaine de minutes.


  —Et où, d'après ce scénario abracadabrant, serait allée ma cliente? demanda Pease.


  —Au club de tir de Drietch, à quatre pâtés de maisons d'ici, répondit Mac. Même dans la neige et la glace, elle pouvait y arriver en une quinzaine de minutes. J'ai fait moi-même le trajet en marchant vite. Elle savait que, le samedi, le club n'ouvrait que trois heures plus tard. Elle s'est introduite à l'intérieur à l'aide d'une simple carte de crédit. Son inspecteur, dans trois de ses livres, a fait la même chose. Mlle Cormier avait sans doute vérifié que c'était faisable.


  —Préméditation, déclara Joelle Fineberg.


  —Votre cliente est allée dans la pièce où sont rangées les armes, poursuivit Mac. Elle a coupé le cadenas de la boîte contenant le pistolet qu'elle utilise habituellement, a pris celui-ci, l'a glissé dans son sac et l'a remplacé par l'arme du crime. Puis elle a jeté le cadenas au milieu du stand de tir. Elle savait que quelqu'un finirait par le remarquer, une fois qu'elle aurait de nouveau échangé les armes, que le Walther serait découvert, que n'importe quel inspecteur compétent devinerait qu'il n'avait pas servi récemment, et elle savait qu'un examen du pistolet et de la balle montrerait qu'ils ne correspondaient pas; mais elle ne pensait pas qu'on en arriverait là. Si Drietch ou n'importe qui d'autre avait vérifié la boîte avant que le deuxième échange n'ait eu lieu, il aurait pensé y voir le pistolet qui s'y trouvait d'habitude. Mlle Cormier était à peu près sûre que personne ne viendrait vérifier, mais cela n'avait pas vraiment d'importance.


  —Comment peut-on aller imaginer un tel…?


  —Je vous suggérerai de lire l'un des trois premiers livres de votre cliente, si vous voulez voir à quel point elle aussi peut arriver à une histoire tirée par les cheveux.


  Pease secoua pesamment la tête, comme si le fait d'écouter Mac représentait une punition pour lui.


  Ignorant ce geste, l'inspecteur continua:


  —Mlle Cormier est retournée rapidement chez elle, a déposé le coupe-boulon au sous-sol, remonté l'escalier et débloqué l'ascenseur afin qu'il redescende au rez-de-chaussée; puis elle a rangé dans son tiroir le pistolet qu'elle venait d'aller chercher au club de tir.


  —Et puis? demanda Pease en continuant de jouer l'incrédulité.


  —Elle a attendu que nous venions et a presque insisté pour nous montrer le pistolet… celui qu'elle avait pris au club de tir, et non pas celui qu'elle gardait toujours dans son tiroir. Quand nous sommes repartis, elle est retournée au club, a prétendu vouloir s'entraîner et a de nouveau échangé les armes, laissant dans la boîte celle qui s'y trouvait à l'origine. L'inspecteur Bum s'est rendue chez Drietch, a examiné le pistolet et en a conclu que ce n'était pas l'arme du crime.


  —Votre cliente a caché l'arme du crime au vu et au su de tous, déclara Joelle Fineberg. Dans le tiroir de son bureau. Elle a agi ainsi en pensant que le CSI ne l'examinerait pas une deuxième fois après avoir conclu que ce pistolet n'avait pas servi récemment.


  —La balle va correspondre à votre pistolet, dit Mac à Louisa Cormier. Vous avez trop compliqué les choses.


  —Cela a presque marché… soupira la romancière.


  —Louisa, lui souffla alors Pease avant de s'asseoir, plaidez la légitime défense.


  Se tournant vers Mac, il ajouta:


  —Charles Lutnikov est venu à l'appartement de ma cliente après l'avoir menacée au téléphone. Elle avait sorti son pistolet pour se protéger. Il a tenté de le lui arracher des mains. Le coup est parti. Elle s'est affolée.


  —Et a alors imaginé ce scénario élaboré pour se couvrir, enchaîna Joelle.


  —Oui, répondit Pease. C'est un écrivain doué de beaucoup d'imagination.


  —Mais qui n'a pas écrit ses romans, corrigea Mac.


  —Nous verrons ce que le jury pensera de cela, commenta l'avocat.


  —Pourquoi Lutnikov aurait-il menacé Mlle Cormier?


  Il y eut un long moment de silence puis Pease lâcha:


  —Homicide involontaire. Condamnation avec sursis.


  —Non, rétorqua Joelle Fineberg. Les preuves que ces inspecteurs ont réunies montrent l'intention, la préméditation et la dissimulation.


  Pease se pencha de nouveau vers sa cliente et lui souffla quelques mots à l'oreille. Une expression horrifiée se dessina sur son visage.


  —Meurtre avec préméditation, déclara l'assistante du procureur.


  —Homicide, corrigea l'avocat. Rien ne sera lâché au public. Vous choisissez un juge qui mettra les scellés sur les rapports d'enquête. Dites ce que vous voulez à la presse.


  Joelle regarda Mac puis se tourna vers Pease et secoua négativement la tête.


  —En privé? demanda-t-il en tapotant la main de sa cliente.


  —En privé, lui répondit Joelle Fineberg.


  —Louisa…? fit-il alors avant de lui poser une main sur le bras.


  —Je ne peux pas, répliqua-t-elle dans un souffle.


  Un long instant s'écoula, au bout duquel l'avocat insista:


  —Louisa…


  Les yeux rivés sur la table, les mains serrées devant elle, elle soupira et finit par articuler:


  —J'ai tué Charles Lutnikov. Il me faisait du chantage.


  —Vous le payiez pour écrire vos livres, lui dit Joelle Fineberg.


  —Ce n'était pas une question d'argent, reprit la romancière. C'était une question… d'auteur. Il voulait que tous mes livres à venir portent son nom et le mien. Je lui ai proposé davantage d'argent mais cela ne l'intéressait pas.


  —Alors vous l'avez tué? demanda la jeune femme.


  —Il m'avait dit qu'il apportait le manuscrit du nouveau roman et qu'il ne me le donnerait que si je certifiais devant un notaire que le livre allait porter nos deux noms. Pour moi, c'était inacceptable. Les gens, les éditeurs, les critiques commenceraient à penser à mes premiers livres, et je n'avais absolument pas l'assurance que Charles ne dévoilerait pas à tous qu'il m'avait aidée à écrire les romans précédents.


  —Et…? interrogea la jeune femme au bout d'un long instant de silence.


  —Lorsqu'il est arrivé, j'ai bloqué l'ascenseur. Le manuscrit était dans ses mains, serré contre sa poitrine comme un bébé. Il voulait que ce soit notre bébé. J'ai tenté de le raisonner, je lui ai dit que, si nous continuions à travailler ensemble comme avant, je l'aiderais à faire publier ses propres livres. Cela ne l'intéressait pas. fi a tendu le bras vers le bouton de l'ascenseur et a appuyé dessus quand tout est arrivé.


  —Vous l'avez abattu, lui dit l'assistante du procureur.


  —Je ne voulais pas, reprit Louisa Cormier. Je voulais juste le menacer, le prévenir, l'effrayer, le forcer à me rendre le manuscrit. La porte de l'ascenseur s'est refermée sur ma main. Il a voulu attraper le pistolet. Il était complètement enragé. Le coup est parti. La porte s'est rouverte et j'ai vu qu'il était mort. J'ai appuyé sur le bouton de blocage et je lui ai pris le manuscrit.


  —Un malheureux accident, commenta Pease avant de sourire. Non. Légitime défense.


  —Dans ce cas, pourquoi avoir caché le pistolet? demanda Joelle Fineberg. Pourquoi avoir monté toute cette histoire?


  —Ma carrière, mon… J'étais terrorisée, répondit-elle.


  —Vous n'avez pas pensé le tuer, mais vous avez imaginé un plan, un plan très compliqué, dès que vous l'avez abattu, répliqua la jeune femme d'un air totalement sceptique. Vous êtes partie au club de tir avec le pistolet et le coupe-boulon quelques minutes - quelques secondes, peut-être - après avoir tué Charles Lutnikov.


  —Faites-moi une proposition, Mlle Fineberg, laissa tomber Pease. Une excellente proposition.


  17.


  —Désolé, Stevie, dit Dario Marco assis à son bureau. Tu bosses bien, tu es un bon employé, tu es un bon gars.


  Stevie se tenait sur une jambe qui menaçait de le lâcher et regardait sans mot dire l'homme qui avait été son boss, son protecteur.


  —L'ennui, tu vois, continua Marco en lissant les plis de sa veste, c'est qu'on doit donner quelqu'un à la police. Ils ont mis leur nez partout. Ils ont des preuves contre toi pour le meurtre de Spanio, tu as descendu un flic et tu en as abattu un autre. Le gros problème, c'est que tu as tué ce flic juste après être entré ici. Alors, qu'est-ce que je peux faire? Réponds, qu'est-ce que je peux faire?


  Stevie resta muet


  Marco haussa les épaules pour montrer encore qu'il n'avait pas le choix.


  —À côté de ça, tu n'es qu'un pauvre type et tu te fais vieux.


  Stevie regarda Jake, qui l'avait trahi, puis Helen Grandfield qui affichait un visage impassible.


  —Papa, intervint-elle alors, qu'on en finisse.


  —Attends, je lui dois une explication quand même, rétorqua Dario.


  —Il est venu te tuer, lui rappela-t-elle.


  —C'est vrai, et il est entré ici comme un voleur. Heureusement qu'on avait un flingue.


  —«Le Jockey» n'a pas de permis, déclara Stevie en s'efforçant de réfléchir.


  —C'est vrai, reconnut Marco. C'est un criminel. Tu es stupide, mais pas tant que ça. Ce flingue, il est à moi. J'ai un permis. Jacob l'a piqué sur le bureau où je venais de finir de le nettoyer quand tu es…


  —Pourquoi? coupa Stevie. Vous m'avez piégé, dès le début. Vous vouliez que les flics en aient après moi. Pourquoi?


  —Pour me couvrir. Crois-moi, j'aurais bien voulu que tu t'en tires comme ça. Pourquoi est-ce que je te mentirais? Mais, dans les affaires, c'est ton cul que tu cherches à sauver, d'abord et avant tout. Tu te fais vieux, Stevie. Tu vas commencer à ralentir. Merde, tu es déjà en train de ralentir. Regarde-toi. Tu entres dans mon bureau sans te faire inviter et tu dis que tu vas me tuer. Devant trois témoins.


  Dario Marco fit un signe de tête à Jacob, qui regarda Stevie et hésita.


  —Descends-moi ce vieux schnoque, lâcha-t-il.


  Le bond que fit Stevie par-dessus le bureau surprit tout le monde, peut-être lui-même en premier. Lorsque son ventre heurta la table, toute sensation quitta sa jambe blessée. Les deux mains tendues, il saisit le cou de Dario. Stupide ou pas, il faisait ce qu'il savait faire.


  —Tire! cria Helen au jockey.


  Jake tira et rata sa cible. Sa main tremblait, mais pas celle de Stevie. À moitié étalé sur la table, il souleva Dario de son fauteuil et lui brisa le cou.


  Pendant qu'Helen se jetait sur lui en hurlant pour lui lacérer le visage, Jake chercha une ouverture. Le corps de Dario glissa vers le bas et son menton s'accrocha au bord du bureau. Stevie repoussa violemment Helen derrière lui, elle trébucha et s'effondra contre une chaise en la renversant.


  Il tenta alors de se redresser, tourna la tête vers le jockey qui, les deux mains sur son arme, avait reculé en tremblant. Pas question de le laisser bondir une nouvelle fois sans lui tirer dessus. Plongeant la main dans sa poche, Stevie empoigna le chien que Lilly lui avait donné.


  —Stop! cria alors une voix.


  Se figeant en même temps dans leur élan, tous virent le policier, celui que Stevie avait évité devant la porte d'entrée avant de pénétrer dans les locaux de la boulangerie. Il venait d'entendre le coup de feu tiré par Jake.


  Rodney Landry était un adepte du bodybuilding qui avait quatre années d'expérience dans la police. Il n'avait qu'une chose à faire: pointer son arme sur le petit individu qui se tenait près du bureau. D'après la description qu'on lui avait donnée, il savait que l'homme à la jambe blessée- qui, pour une raison inexplicable, était à moitié allongé sur la table - était celui qu'on lui avait demandé de retrouver.


  De là où il se tenait, Landry ne voyait pas Dario Marco.


  —Posez votre arme sur le sol, ordonna-t-il au jockey.


  Jake obtempéra lentement tandis que Stevie parvenait à se tourner de côté et à se redresser sur un coude.


  —Il est entré ici par effraction! hurla Helen Grandfield en indiquant le livreur. Il a tué mon père!


  Landry l'aperçut alors. L'homme à la nuque brisée avait tout d'une créature d'Halloween, sa tête semblant reposer directement sur le bord du bureau. Ses yeux étaient écarquillés et il avait l'air totalement surpris.


  Stevie, qui ne sentait plus sa jambe, glissa de nouveau la main dans sa poche, serra le petit chien entre ses doigts et sourit.


  Ed Taxx accepta le marché. Des preuves spécifiques contre Dario Marco et sa fille en échange de la peine minimum pour homicide, Il en discuta tranquillement puis se résigna. Il connaissait la procédure et la suivit scrupuleusement. Il avait aussi assez d'argent pour prendre soin de sa famille et il ne voulait pas que la police passe sa vie au crible et fouille dans ses comptes bancaires.


  —Je balance Dario Marco et Helen Grandfield et vous laissez tomber toute enquête sur moi ou mes biens, déclara-t-il.


  —Et tout ce que vous savez aussi sur Anthony Marco, répliqua Ward.


  —Je n'ai pas grand-chose à dire, en fait.


  —On prendra ce que vous pourrez nous donner.


  Assis face à Ward, l'assistant du procureur, et à l'enquêteur du CSI, Danny Messer, Taxx se préparait à raconter son histoire.


  —Alors, qu'est-ce que j'obtiens en échange? demanda-t-il.


  —Tout dépend de ce que vous nous direz, lui répondit Ward. Je vous écoute.


  Taxx raconta comment il avait été approché par Helen Grandfield, qui ne lui précisa pas comment elle avait appris que sa mission était de protéger le témoin Alberta Spanio, ni comment elle savait qu'il souffrait d'un cancer de la prostate qui s'était propagé dans tout son organisme. Mais il se moquait de savoir comment elle avait été mise au courant. Il n'avait parlé de sa maladie ni à sa famille ni à sa femme. Il avait bien un peu d'argent de côté mais le seul fait de rendre les derniers mois de sa vie moins pénibles aurait épuisé tout ce dont les siens auraient besoin pour vivre sans lui. A présent, l'ironie voulait que ce soit l'état qui paye le traitement qu'il recevrait dorénavant


  Lorsqu'il avait rencontré Dario Marco, il s'était vu offrir cent cinquante mille dollars cash pour simplement faire ingurgiter à Alberta Spanio une surdose de somnifères, et laisser la fenêtre de la salle de bains ouverte après y avoir vissé le crochet.


  —Pourquoi? demanda Ward.


  —Helen Grandfîeld m'a dit plus tard que quelqu'un était censé descendre de la fenêtre supérieure pour pénétrer dans la salle de bains d'Alberta Spanio, mais que la tempête avait rendu la chose impossible. Puis, à trois heures du matin, j'étais censé être saisi d'un accès de toux qui devait durer trois minutes pour couvrir le bruit, s'il y en avait.


  —Et? demanda l'assistant du procureur.


  —J'ai accepté et j'ai touché la moitié de l'argent à l'avance. Jusque-là, pas de problème.


  —Ensuite?


  —La nuit où tout devait se passer, j'ai reçu un coup de téléphone. D'un portable. Collier était avec moi dans la chambre. J'ai prétendu que c'était ma femme. C'était en fait Helen Grandfîeld, qui m'expliquait comment agir: je devais, le matin, entrer de force dans la chambre de Spanio, envoyer Collier vérifier la salle de bains sous le prétexte qu'il y avait une fenêtre ouverte, me ruer vers le lit et poignarder Spanio dans le cou. Là encore, pas de problème. J'ai fait attention à ce que je disais au téléphone, du genre: «Non, chérie, dis-lui que ça doit être ce qu'on a déjà, plus le double.» Collier regardait un match de baseball à la télé, mais je savais qu'il entendait ce que je disais. Helen a dû mettre une main sur le micro pour discuter avec Marco, puis elle m'a repris et a dit que c'était bon. Je ne crois pas qu'ils avaient prévu de faire passer quelqu'un par la fenêtre. Je crois que, dès le début, ils comptaient sur moi pour tuer Alberta.


  —Et?


  —Quand on est entrés de force, elle était inconsciente non seulement à cause des cachets mais aussi à cause du froid qui régnait dans la chambre. Je me suis interposé entre Collier et le lit pour qu'il ne la voie pas et je lui ai fait signe d'aller dans la salle de bains. Pendant qu'il y courait, j'ai sorti le couteau de ma poche et je l'ai frappée dans le cou. Ça a duré quatre ou cinq secondes, tout au plus. Le temps que Collier ressorte, j'avais reculé pour qu'il aperçoive le couteau planté dans la gorge d'Alberta. Je l'ai alors regardé courir vers l'autre chambre pour appeler du renfort.


  —Et c'est à ce moment-là que vous avez eu un problème? demanda Ward.


  Taxx hocha la tête.


  —Je suis allé dans la salle de bains. La fenêtre était ouverte. Ma première pensée a été: «Super, Collier l'a vue. Il pense que le malfaiteur est entré par là et est ressorti par le même chemin.» C'est alors que j'ai vu que la neige avait formé une sorte de monticule sur le rebord. Personne n'aurait donc pu entrer par la fenêtre sans le démolir à moitié.


  —Et c'est là que vous avez commis votre erreur, dit Ward.


  —Oui. J'ai balayé la neige avec le revers de ma manche, en la repoussant à l'extérieur au lieu de la laisser tomber dans la baignoire. J'entendais Collier parler au téléphone dans l'autre chambre. Je suis sorti de la salle de bains avant qu'il ait le temps de revenir et j'ai dit qu'on avait une scène de crime et qu'il ferait mieux d'attendre là où il était l'arrivée du CSI. Je ne voulais pas qu'il retourne dans la salles de bains et qu'il voie que le monticule de neige avait disparu du rebord.


  —Et ensuite?


  —Hier, je suis allé dans un restaurant chinois pour y retrouver Helen Grandfield, reprit Taxx. Collier devait soupçonner quelque chose. Il m'a suivi. Je l'ai repéré sur le trottoir d'en face. H pouvait très bien parler à ma femme et découvrir qu'elle ne m'avait pas appelé la veille au soir. Il pouvait regarder les photos de la scène de crime et remarquer que la neige avait été ôtée du rebord de la fenêtre de la salle de bains.


  —Alors, enchaîna Ward, vous avez raconté ça à Helen Grandfield, qui vous a répondu qu'elle s'occupait de régler la chose. Et elle vous a payé l'autre moitié de la somme.


  —Je n'ai rien à dire là-dessus.


  —Vous saviez qu'ils allaient tuer Collier.


  —Je ne voulais pas y penser, se contenta-t-il de répondre.


  —Où est l'argent qu'ils vous ont donné?


  Une fois encore, Taxx ne voulut pas répondre. En plus de l'argent qu'il avait mis de côté et de ce qu'il avait reçu de Mario, il avait un million de dollars d'assurance vie.


  —Je vais faire part de tout ça à Stella, dit simplement Danny Messer.


  Debout devant le bureau de Louisa Cormier, Aiden ouvrit le tiroir du haut.


  —Il n'est pas là, dit-elle en regardant Mac.


  —On a dû le voler, répliqua la romancière.


  —Vous avez un coffre? lui demanda Mac.


  Louisa se tourna vers Pease, qui soupira.


  —Votre cliente peut l'ouvrir… ou c'est nous qui le ferons, déclara l'inspecteur. J'imagine qu'il se trouve dans cette pièce, mais nous pouvons…


  —Ouvrez-le, Louisa, fit l'avocat. Coopérez.


  Louisa Cormier se dirigea vers un tableau peint par Georgia O'Keeffe et le retourna. Derrière, encastré dans le mur, se trouvait le coffre.


  Elle regarda Pease qui lui fit signe de l'ouvrir. Comme elle secouait négativement la tête, il fixa sur elle un regard insistant.


  —Nous trouverons quelque chose, lui dit-il doucement. Votre geste était un acte de légitime défense.


  Louisa se résolut donc à ouvrir le coffre. Aiden s'approcha alors et, d'une main gantée, saisit le Walther .22 qui s'y trouvait. Cette fois, elle était certaine qu'il y aurait une concordance entre cette arme et la balle trouvée dans la cage d'ascenseur.


  —Vous avez fait une erreur que ma Pat Fantôme n'aurait jamais commise, lui dit alors l'écrivain.


  —Louisa… commença l'avocat.


  Mais sa cliente ne put résister au désir de continuer:


  —Vous n'avez pas vérifié le numéro de série du pistolet qui se trouvait dans mon bureau, la première fois que vous êtes venus ici. Vous auriez découvert que ce n'était pas mon arme mais celle de Mathew Drietch. Mais vous n'aviez aucune raison de le faire. J'étais tellement près de réussir…


  —La Pat Fantôme de Charles Lutnikov aurait effectivement vérifié ce numéro de série, admit Mac. Mais Pat Fantôme n'existe pas. Nous, nous sommes bien réels. Nous commettons des erreurs et nous efforçons ensuite de les corriger.


  Mac entreprit alors de réciter ses droits à Louisa Cormier.


  La porte grillagée du parloir s'ouvrit et Anthony Marco, vêtu de sa combinaison orange, regarda Ward et Mac qui entraient.


  —Pas de jolie femme, cette fois? leur demanda-t-il.


  —Elle est un peu… prise par le temps, répondit Mac.


  —Je lui enverrai des fleurs, sourit-il.


  —Pourquoi cette visite? interrogea l'avocat de Marco.


  —On a conclu un petit marché.


  —Non, corrigea Ward. Nous n'avons pas besoin de votre coopération.


  Anthony Marco regarda son avocat puis, de nouveau, se tourna vers les deux hommes.


  —Alors, quoi? demanda-t-il.


  —Vous connaissez un certain Steven Guista?


  —Non, répondit-il en se redressant sur sa chaise.


  —Lui vous connaît, déclara Ward. Il en sait beaucoup sur vous et votre frère, et il vient d'être ajouté à la liste des témoins. Il va témoigner.


  —Contre moi? s'étonna Marco en se posant les doigts sur la poitrine.


  Mac lui répondit par un hochement de tête.


  —Il paraîtrait qu'il a descendu un flic et qu'il en a amoché un autre, ajouta-t-il.


  —Je croyais que vous ne le connaissiez pas? fit aussitôt Ward.


  —J'ai menti.


  —Le témoignage de Guista ne tiendra pas, dit son avocat. Que lui avez-vous proposé pour qu'il fasse un faux témoignage?


  —Rien, répliqua Ward. Il n'a rien demandé et nous ne lui avons rien offert. Vous pouvez lui poser la question quand il se retrouvera à la barre des témoins.


  —Je n'ai rien à voir avec le meurtre de cette fille Spanio, insista Anthony. C'était l'idée de Dario.


  —Votre frère est mort, lui annonça Mac.


  —Non, protesta-t-il.


  —Demandez à votre avocat d'appeler.


  —Dario est mort? Ce salopard est mort et m'a laissé avec tout ce…


  Se tournant vers son avocat, il ajouta:


  —Ils peuvent me faire ça? Ils peuvent réellement me faire ça?


  L'autre ne répondit pas.


  Épilogue


  La neige avait cessé, mais le froid restait toujours aussi mordant. Debout devant la tombe de Claire, Mac gardait les pieds légèrement écartés pour empêcher le vent de le faire vaciller. Autour de lui, certaines pierres tombales disparaissaient presque complètement sous le manteau neigeux.


  À la demande de M. Greenberg, le chasse-neige avait soigneusement déblayé les allées du cimetière et ses alentours, de façon que les voitures puissent continuer à se garer sur le parking de gravier et que les visiteurs puissent venir tranquillement se recueillir sur les tombes de leurs proches.


  Un bouquet à la main, Mac sentait le vent souffler sur les fleurs aux couleurs variées, qu'il avait eu le plus grand mal à se procurer après le mauvais temps qui avait sévi à New York. Un silence glacé régnait dans l'air gelé du matin. À quelques pas derrière lui, se tenait Greenberg, un homme maigrelet et de petite taille, âgé d'au moins soixante ans. Les joues rosies par le froid, il portait un épais manteau de laine sombre et avait les mains jointes devant lui.


  Mac fit un pas vers la tombe de sa femme.


  Derrière lui, il entendit le bruit d'un véhicule passer la grille d'entrée puis stopper le long du rond-point de terre où il avait lui-même garé sa voiture.


  Il ne se retourna pas. Il était maintenant tout près de la stèle et en lisait pour la centième fois les lettres gravées dans la pierre. Percevant des pas sur le chemin, qui se rapprochaient, il se décida enfin à faire volte-face. Don, Aiden et Stella s'appuyant sur le bras de Danny s'avançaient vers lui.


  —Vous n'auriez pas dû sortir de l'hôpital, lui dit doucement Mac.


  —C'est l'anniversaire de la mort de Claire, lui répondit-elle, il était hors de question que je manque ça.


  Ils se réunirent autour de la tombe et Mac s'agenouilla pour y poser son bouquet.


  Comme celui-ci menaçait de s'envoler avec le vent, Greenberg se précipita et posa dessus un caillou qu'il venait de trouver, à demi enfoui sous la neige. Puis il se redressa et tendit à chacun une petite pierre ronde.


  —S'il vous plaît… leur souffla-t-il. C'est une tradition. Nous plaçons chaque année une pierre du souvenir sur le tombe de ceux que nous avons aimés.


  Mac regarda la petite pierre entre ses mains et la plaça en haut de la tombe de granit. Stella, Aiden, Danny et Don s'approchèrent et firent de même. Puis, le laissant seul à son recueillement, ils reculèrent de quelques pas.


  Il n'y avait rien à dire, il n'était nul besoin de parler. Mac demeura là durant de longues secondes et, au bout d'un moment, se tourna et rejoignit les autres qui l'attendaient un peu plus loin.
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